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LONDRE S. 


LUNDI. = 5 | 
Les Aver entrent toutes enjunble n Ia falle 
_ 1 "crude, . | 


CLEMENTING. | oo 
M ADAM E, il y a huit j jours que nous wa- 


vons eu de conte. | 
MOT. 


Cela elt vrai, mademoitle, mais eſtece ma 
| Haute ? 
EMILIE, en 338 


Non, madame, c'eſt la notre. 


ADELINE. 
En aurons- nous un ce foir? E: 


2 Wi 1 MOL. 


ä — 


* 


* 
8 


Mol. | 


Cela depend de SL. mademoiſelle: Je  lirai les 
| Journaux ; &, fi j'en ſuis n, Je vous en 

2 Arai un. 5 3 . | 
A gor. rt 
Je vous promets, madame, que vous n aurez 2 


rien de mauvais à lire n mien. 


MOT. 
En 6 tes · vous bien . ma chere enfant? 


'SOPHIE. 
Non, madame; mais je ferai tout ce que je 


pourrai pour que vous n ayez . a vous plain- 


dre de moi. N 8 
MOI. 


E bien! mon cœur, je m' en content raĩ; la 


bonne volonte me plait; &, toutes les fois que 
vous n'en manquerez pas, vous reuffirgz a bien 
"RO vos devoirs, . | 


— 


of 


Pour moi, madame, je n'oſe point vous faire 


de promeſſes. | 
Mor. 


Pourquoi, mademoiſelle, craigneꝝ · vous de ne 
pouvoiz/ les t tenir? © | 


9 4 : * q k 


ADELINE.. > 


Non, madame, j je crains que vous n'y croyiez 


Pas. 


MOI, 


ſe 


Mo:? 
,L avez raiſon, Adeline, de le craindre; 


Fg 
# 1 


vous m'avez tant de fois trompẽe: cependant, fi 


vous voulez travailler de bonne foi a vous corri- 


ger, vous pourrez encore * ma confiance, | 


que vous avez 8 


ADELINE, 


Oh! madame, vous Etes bien bonne; |. vais 


commencer des ce moment. 


Mol. 


Fort bien; nous verrons. Allons, meſdemoi- 


| ſelles, 8 vos legons. 


Ji | CLEMENTINE, 
2 legon dois-je I madame! 


Mol. 
Ne le ſavez-vous pas, mademoiſelle ? Eft-ce 


; que vous avez paſſe le livre des Arts & des Sci- 


ENCes ? 


CLEMENTINE, 
Non, madame, voulez-yous que Je Pacheve ? 


GA - MOL, 
Oui, aſſurẽment. 


| © SOPHIE, 
Et moi, madame ? : 


„ MOI. 


PP 


1 Le Vocabulaire; Emilie, le dictionnaire,; Ade 
line, les verbes. . Allons, meſdemciſelles, de- 


K bontẽ de m e ? 


rr 
* 1 
; 


EE 


MOI. 


pechez. vous. 3 
[Els tradient aue. . 

SOPHIE. 

Je ſuis prete, madame; z voulez-yous avoir £4 
| 2401. 

Oui, mademoiſc}le. 


e [ Sophie repete * Leon] 

Mon cteur, je ſuis tres contente; cette legon 
eſt ſans faute. Allez-vous exercer a jouer du 
clavecin; vous reviendrez dans une heure pour la =» 
lecture. . . Et vous, meſdemoiſelles, ven- vous 


: 
vos legons? | '* 
 TOUTES, 
. Oui, madame. . 1 
| g MOI, u 
Voyons. Commencez, Clementine le 
| [Climentine hifite, & oherche ſes mots. ] * 
Eh bien! Wei e. 
cLEMENTINE. 
Dans le Nouveau Teſtament, au „tems 
„„ 006 | 5 | | 
vie, mademoiſelle; quel tem ? . = 


CL EMENTINE: 


{ 5.3 


" CLEMENTINE, 


| An tems des Equinoxes, les 2 © 06 „les 6.6 © les 5 » 7 


MOI, 
Les, quei? 


N 'CLEMENTINE. 
Les Juifs- . 


MOI. 
Oh! i mademoiſelle, ce n eſt point cela; & vous 
ne favez pas votre legon. 


CLEMENTINE. 
Madame, c'eſt qu'elle eſt fi difficile, & que 
Ja fi peu de mEmoire. 
_ MOI. | 
Vous me donnez toujours votre mẽmoire pour 


excuſe; vous Vavez cependant afſez bonne quand 


vous voulez. Dites plutôt, mademoiſelle, que 
vous Etes trop legere, trop Etourdie, pour etre at- 
tentive. . . . Allez, mademoiſelle, je vous donne 
un quart d' heure; ſi vous ne ſavez pas alors votre 
legon, elle ſera doublee. .... Emilie repetez la 
votre. 5 | 


r Emilie ripie ja legon.] 
Tres bien. Vos verbes, Adeline. 


[Adeline bs ripite affex bien. 


8 EG ' CLEMENTINE, =D 7 
Je fais ma legon, madame. 


B 3 3 : MOL. 
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| Venes la pee „ 
*[Clomentine la- repete a 1 Sg 5 
Eh bien] mademoiſelle, qui de nous deux 2 


raiſon? Vous voyea que vous e eee 
; n vous le voule n. 


cEMEN TIN. 


* 2 
. W 


| Oui, madame, je Ent 3 Favenir plus aue. 


l. 
| Apple Sophie pour 1 lecture 
 EMILIE. | 1 
Madame, voulez-yous me rann, de com- 


moencer la lecture? 


8 MOI. 
Oui, ma chere, je le veux bien, 


F Emilie commenre, & chacune dos Ave eee 
te, tiris des Incas de —_ 


e Phiſtoire 
Aurmontel. 


C'eſt en 1524 que Jus Caftillans tune, bw IE- 
ſolution de conquerir le Perou. Pizarre, homme 


courageux, joignant A une intrepidite a Pepreuve 
de tous les maux une force d' ame que rien ne peut 


dompter, fut eelui qui ofa former une entrepriſe 


dans laquelle pluſieurs autres avaient echoue, 


Connu par fa bravoure du vice- roi de l'iſthme, * 


* Dom Padre Arias & Avila. 


| „ HO 

il en-odtint le dfoit Waller dans ves nouvelles r- 

gions chercher de nouveaux trẽſors. Un ſeul vaiſ- 

ſeau lui fuffit pour fon entrepri e. II Varme au 

port de Panama: le bruit sten rand bine Jul 
qua Vile 1 W : 


Au nom de: Pizarce, — — FATE 
à Saller joindre à lui. Leur chef Alonzo, vail- 
lant, mais d'un courage trop bouillant & d'un na- 
turel trop ſenſible, avait gagnẽ, par ſa candeur, 
Veſtime & l'amitiẽ du vertueux 'Las-Caſas.4 II 
voulut, avant de e I nnn & lui dire 
adi 41] . 11 


ce Hs, quoi! p * 171 dit le ſolitaire, - 1 'avarice 


des Caſtillans n'eſt donc pas encore aſſouvie; & 


vous allez chercher pour eux de nouveaux bords à 
ravager !“ — Le ciel m'eſt tẽmoin, repondit 
Alonzo, © que c'eſt la gloire qui me conduit.” — 
« La gloire??”? reprit Phomme juſte, © en eſt- il 
pour les aſſaſſins ? en eſt- il à tomber ſur un trou- 
peau timide d'hommes nus, faibles, defarmes ; 2 


les Egorger fans peril, avec une cruaute lache? 
V _ . eſt cells du —_— See dechire | 


Saint Domingue, dle fameuſe par la BEE de Colomb, 4 


dont on a fait depuis le ſiege de la tyrannie. 


+ Barthilemi de Las-Caſas, proteQteur de l Inde. * 
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1. 8 1 
la colombe! Non, mon ami, je yous an 


honte & la douleur dans l'ame, rien ne peut effa- 
ker Vopprobre dont ſe couvrent les Caſtillans. IIs 


trahiſſent leur Dieu, leur prince, leur patrie; par 
P abus honteux qu'ils font de la victoire, ils auront 
Epuiſe l' Eſpagne & ruine VInde fans fruit.” 

« He bien! yoici,” lui dit Alonzo, © le * 


de les Eclairer, Je ne connais Pizarre que par 


fa renommẽe, mais on me Va peint gEnereux, I! 


. eſt digne peut-&tre, © mon ami, d'entendre de 


votre uche la voix de Phumanite.”? 

"ol Lees e Las- Caſas . 
il ſent reveiller, dans ſon coeur ſon activitẽ bien- 
faiſante; & Veſpoir d'etre utile aux hommes ra- 


nime ſon ardeur: mais la triſte prevoyance le dẽ- 


courage de nouveau. Alonzo,” lui dit-il, vous 
connaiſſez mon cœur: je ne verrai jamais pa- 
tiemment faire du mal aux Indiens: je parlerais 
pour eux ſans mEnagement & ſans crainte; & 
vous, mon ami, expoſe à la haine de ceux que 


j Yaurais offenſes, vous ſeriez peut- tre le premier 
à vous plaindre de mon zele.” — © Oh non! ve- 


nez, mon ami, ne penſons qu'au bien que votre 
preſence peut faire.” — « Cen eſt aſſez, lui dit 


Las-Caſas: “je vais vous ſuivre, Faſſe le ciel 
que Pizarre daigne m'entendre !“ 


Its 


3 


us partent enſemble; & bientdt le ien qui 
les a regus aborde au rivage de Viſthme. On y 
debarque 1 Pembouchure du fleuve des Lezards,* 
& on s'Elance fur des canots pour le remonter. 
Chacun des ces canots 4 porte vingt rameurs In- 
diens, qu'un farouche Eſpagnol commande. Le 
fleuve leur oppoſe tant de rapidite qu'ils ont peine 
2 le vaincre. Le barbare commandant ſemble 
leur faire un crime de ne pouvoir remonter le tor- 
rent qu' avec une extreme lenteur. Leur corps, 
ruiſſelant de ſueur, eſt meurtri de verges deja 
teintes de leur lang. Hors d'haleine, prefque 
mourant, ils ſouffrent ſans fe plaindre; ſeulement 
des larmes muettes s*<chappent, tombent ſur leur 
rame, & ſe melent avec la ſueur & le ſang qui 
coule de leurs bleſſures. Quelquefois ils lèvent 
ſur celui qui les frappe un regard douloureux & 
tendre, qui ſemble implorer ſa pitiẽ; mais le cruel 5 
tyran reſt point attendri. Ps | 172 


5 | it 
Las-Caſas, temoin de tant de barbarie, Eprouve 8 


je tourment d'un pere qui voit dechirer ſes en- [17 


E 


* Aujourd hui e la Chagre, qui, des montagnes de Filed, Mt 
deſcend dans la Mer du Nord. Ses-eaux/font;une lieue:par heure. 1 
Al 

+ Forme du creun c un eddte. : | 1 4 

| fans. | 
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— — — 
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C own te wut PISA” fo pers Et 
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Leo eee 
— 


| Cu 
- fans, © Ceſlez, cruels, de tourmenter ces mal- 
heureux, qui ſe conſument en efforts pour votre 
ſervice. Voulez-vous les voir expirer? ls 
| ſont vos freres; ; ils ſont enfans du meme Diey 
gue vous!“ Alors Saddrefſant au plus jeune & 
au plus faible des rameurs, © Mon ami,” lui dit- 


il, reſpirez un moment; je vais ramer à votre 
place.” | 


DS jeunes Eſpagnels touchẽs de ce ſpectacle, 
rs tous A Venvi de ſoulager les In- 

diens. Ceux-ci tendaient les mains à Phomme 
bienfaiſant qui leur procurait ce reliche, le com- 
blaient de bẽnẽdictions, & lui donnaient ce tendre 
nom de pere qu'il avait fi bien mẽritẽé. 


Alors Alonzo, s'approchant de Las-Caſas, lui 
dit tout bas, avec un mouvement de joie, “ HE 
bien, mon pere, vous repentez- vous a preſent de 
nous avoir ſuivis?” Las-Caſas le regarda d'un 


ceil où la tendre compaſſion & la triſteſſe ẽtaient 


peintes, & ne lui repondit que par un 
* 


1 à un w endroit on le fleuve ceſſe d'e- 


tre navigable, ils ſont obliges de quitter les ca- 
nots; ils ſuivent à travers les bois une longue 


& penible route, qui doit les conduire dans les 
| | murs 


En 
murs od Davila commande. Alonzo lui fait 
annoncer cent jeunes Caſtillans, qui viennent 
s'offrir à Pizarre, pour aller chercher avec hui la 
oe & les 1 1 0 a 
Le rude tytan de Viſthme était plonge dans 

la douleur. II venait de perdre ſon fils unique à 
la pourſuite des fauvages. II regut fort bien des 
hommes qu'il eſperait de faire ſervir a fa ven- 
geance.— “ Allez,“ leur dit-il, « pourſuivez ces 
feroces Indiens, ils ont dẽvorẽ mon fils. Maſſa- 
crez cette race impie. S'il en __— un ſeul, 
je ne me croirai point vengE!” 


Pizarre leur fit un accueil plus doux. Le 
meme jour il tint conſeil, & on I entendit expoſer 
ſon plan, Pizarre recut un Eloge unanime: il 
ſemblait avoir aplani tous les obſtacles en les 
prevoyant. © | 


Mais Las-Caſas, qui, dans ce plan, voit les 
Indiens vaſſaux des Caſtillans, ou plutot leurs 
eſclaves, deſtinẽs aux plus durs travaux, ne peut 
renfermer fa douleur. Il demande à parler. On 
lui prete ſilence; &, la triſteſſe dans les yeux, 
« Pentends,” dit-il, © qu 'on ſe propoſe de diſtri- 
buer les Indiens comme de vils troupeaux.” e 


Chacun 


(12) 


\ + 
AISLE: . * 7 


1 1 ae an pond: ten mẽ- 


nn « I n' en eſt qu'un moyen, continua 


le ſolitaire, * c'eſt de ne laiſſer à perſonne le pou- 


voir de les opprimer. Qu'ils ſoient ſujets, mais 
ſujets libres. Le meme roi, la meme loi, &, 


comme je Veſpere, le meme Dieu, que. nous; 


mais jamais d'autre dẽpendance. Voilà leur 
droit, que Je reclame. au nom de la nature & à la 
face e be. 


« l 1 lui ami Rene, 


« vos vœux & les miens ſont d'accord. F aire a- 


dorer mon Dieu, faire obẽir à mon roi, impoſer 3 A 
ces peuples un tribut modere, ẽtablir entr'eux. & 
VEſpagne un commerce utile pour eux autant 
qu avantageux pour elle; voilà ce que je me pro- 
poſe. Faſſe le ciel, que, ſans uſer de violence, 


je puiſſe Vobtenir!”” — Je vous en ſuis garant,“ 


reprit vivement Las-Caſas: mais, Pizarre, pro- 
metteꝝ - moi, que, ſi ces peuples ſont doeiles, s ils 
ſouſcrivent a des loix juſtes, s'ils ne demandent 


qu'a s inſtruire, ils ſeront libres comme nous; que 


leurs jours, leurs biens, leur repos, ſeront protẽ- 
gẽs par nos armes; que Þ honnetete, la. pudeur, la 
timide & faible 1 LILAC auront en, vous un de- 
fenſeur, un vengeur.“ — « Te vous le. promets, 


reœpondit Pizarre, — ce . vous ne : ſouffrirer ja- 


mais 


N 
mais qu'on les, arrache a leur patrie, qu' on les 
condamne à des travaux, qu'on exige d'eux par 


la crainte, la menace, & les Om au-deli 
du tribut impoſe par vous-meme.,” — © Telle eſt 


ma reſolution.” — * He bien, jurez-le donc Aa 
Dieu, & que tous vos amis le jurent 5 


* 


A ce diſcours un Arn confus ſe rẽpandit dans 
Paſſemblee ; & un des pretres, qui avoit ſuivi Pi- 


zarre, prenant la parole: — « Quoi,” dit-il à 
Las-Caſas, jurer a Dieu de menager des bar- 
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bares qui le blaſphement, qui brülent devant les Fi 
idoles un encens qui n'eſt dũ qu'a lui! Jurons py 


plutot de les exterminer, s'ils oſent defendre leurs 
temples, & s'ils refuſent d'adorer le Dieu que 


| 650 
nous leur annongons. C'eſt pour cette race im- Fx 
pie qu'on parle avec tant de chaleur! Si les cha- 9 

8 - 3 N 
timens les effraient, qu'ils ceſſent de nous dẽro- #1 


ber cet or ſterile dans leurs mains, & qui nous a 
deja coute tant de perils & de fatigues. Quoi! 


$ n'avez-vous franchi les mers, n'avez-yous brave 
t les tempetes, que pour abandonner Punique fruit 
c de vos travaux, vous en retourner les mains 
5 vuides, & ne rapporter en Eſpagne que la honte 
la & la pauvrete? L'or eſt un don de la nature. 
2 Inutile à ces peuples: il nous eſt néceſſaire. 


C'eſt done à nous qu'il appartient; & leur malice 
a- opiniatre A le cacher, a l'enfouir, les rendrait 


us | 5 C ſeule 


2 2 — — 


Fa 


* 


5 . & | q 
En! mw 


Fouls ae coupables pour jultißer nos foufart. 
Quant à leur eſclavage, il eſt la penitence des 
, crimes dont les a ſowlles un culte impie & ſangui- 
naire. Ce ne ſont pas les creux des mines, ou 


ils ſont enfermes vivans, que Pon doit rẽdouter 


pour eux. ls meritent d'autres tẽnèbres que 


celles de ces noirs cachots; &, pourvũ qu'ils y 
meurent rẽſignẽs & ; contrits, ils beniront un jour 
les mains qui les auront charges de chaines.” 


Ainſi -parla Valverde. Las-Caſas, qui, d'un 
ceil immobile d'horreur, le regardait & Vecoutait, 


lui repondit: © Miniftre d'un Dieu de paix, vos 


levres ont-elles profere ce que je viens d'enten- 


| dre? Eſt-ce du haut du bois arroſé de ſon ſang, 
od, s'immolant pour tous les hommes, ſa bouche 


expirante implorait la grace de ſes ennemis? eſt- 


ce du haut de cette croix qu'il vous a die ce 


langage? Vous, Chrétien, vous parlez d'exter- 
miner un peuple qui ne vous a fait aucun mal ! 


S'il vous en avait fait, votre religion vous dirait 


encore de Vaimer. Leur malheur, helas ! eft de 


croire à des dieux ſanguinaires. Si, au lieu du ti- 


pre, ils voyaient ſur leurs autels l'agneau ſans 


tache, ils ſeraient doux comme Pagneau. O re- 


ligion fainte, voila donc tes miniſtres! O Dieu 
de la nature, voila done tes vengeurs! Enfer- 


mer un ** vivant dans les rochers od germe 
| Lor; ; 


as 


<6 5 


Bor; 75 faire périr de misère, de his & WE» 


puiſement, pour accumuler vos richeſſes & pour 

engendrer ſur la terre tous les vices, enfans du 
luxe, de P orgueil, de Voifivete! O pretre d'un 
Dieu juſfe, Ecartez ce maſque hypocrite, qui vous 


gene fans nous tromper. Vous ſervez un Dieu; 
mais ce Dieu, c'eſt l'impitoyable avarice. C'eſt 


elle, qui, par votre bouche, outrage ici Phumani- 
te, & veut rendre le ciel complice des fureurs 
qu'elle inſpire & des maux qu'elle fait!” 


Valverde, qui, . ce diſcours, n'avaĩt 


ceſſẽ de rouler ſur Paſſemblee des yeux ẽtincelans, 
ſe levait pour repondre. Pizarre le retint 
« Vous dites,“ reprit encore Las-Caſas, que 


Feſclavage eſt le ſeul moyen de retenir les Indiens 


ſous le joug de la foil. . . Juſte ciel! Veſcla- 
vage, la honte & le ſcandale de la religion, eſt le 
ſeul moyen de Vetendre! Ah! c'eſt lui qui la 


deſhonore, qui la rend odieuſe, & qui la detrui- 
rait, fi Penfer pouvait la detruire. II fut cruel 


chez tous les peuples; il eſt atroce parmi nous. 


Vous 1e tavez ; vous avez vu le fils arrache a ſon 
pere; la femme 3 a ſon Epoux, la mere a ſes enfans; 
vous avez vu jetter dans le fond d'un vaiſſeau des 


troupeaux d'hommes enchainẽs, y croupir entaſ- 


(es, conſumes par la faim; vous avez vu ceux, 


qui ſortaient de cet execrable tombeau, pales, ab- 
| C 2 batus 
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| batus de faibleſſe, auffitöt Condat aux travaux 
les plus accablans; & c eſt- l, dit-on, le moyen 


de gag ner les eſprits! En a- t- on tentẽ d'autres? 
A- t-on daigne les éclairer? A-t-on pris ſoin de 


* 


les inſtruire? Pour les perſuader il eüt fallu vivre 
avec eux, ſouffrir leur indocilite, Papprivoiſer par 
la douceur, Vattirer par Ja confiance, & la vaincre 
par les bienfaits. C'eſt exemple qui prouve; 
& le plus digne ap6tre de la religion, c'eſt la 
vertu. Soyez bons, ſoyez juſtes; vous ſerez E- 
eoutes. Oui, Pizarre, c'eſt la clemence & la 


bontẽ qui juſtifieront votre droit de conquẽte, & | 


I'uſage de la victoire va vous donner la renom- 
mee, ou d'un brigand par 1 vos fureurs, ou d'un heros 
par vos bienfaits. Ah! croyez-moi, n'attendez 
pas le moment de Vivreſſe & de Pemportement 
pour mettre un frein a la victoire. Ce jour eft, 
pour vous, conſacrs à des reſolutions ſaintes. 


Tous ces guerriers ſuivront” votre exemple à len- 


Ils ſont jeunes, ſenſibles, & la corruption ne 
Je a point gagnes encore: j'en ai fait Pepreuve 


recente; je crois meme les voir touches des mal- 
heurs que je vous ai peints. Je vous conjure, au 


nom de la religion, au nom de la patrie & de 
Phumanite, de faire avec eux le ſerment d'epar- 
gner les peuples ſoumis, de reſpecter leurs biens, 
leur liberté, leur vie. C'eſt un lien ſacre dont 


; 5 | | vous 


SO 8 * 


4 L 


vous aurea beſoin, peut - etre, pour vous Epargner 


de grands crimes; c'eſt du moins un gage de 


paix, qu'au nom des Indiens, leur ami, dirai-je 


leur père, vous demande à genoux & les larmes 


aux yeux!” . . . . A ces mots il ſe proſterna. 


« Ft moi,” dit Valverde, © je m'oppoſe à cet 
acte dẽſhonorant. Tant de precaution marque 


pour nous trop peu d'eſtime. L*homme fidele à 
ſon devoir n'a pas beſoin qu'on le gene par les 
entraves du ſerment.” . 


« Pour garantir vos interets,” reprit modeſte- 
ment Las-Caſas, le ſerment le plus redoutable 
vient d'etre exige par vous * &, pour le ſalut de 
ces PO le ferment vous eſt n & inju- 
rien: 


Valverde ſe ſentit confondu, & n'en devint que 


plus atroce. Il fe repandit en injures contre le 
protecteur de PInde, Vaccuſa de trahir. ſon roi, fa 
patrie, & ſon Dieu lui-meme; lui donna les 
noms odieux de delateur, de partiſan du crime 
& de Vimpicte. Pizarre, à qui cet homme vi- 
olent & pervers était trop néceſſaire encore, vit 
le moment qu'il le perdait. Il commenca par 


* Valyerde avoit jure ſur une hoſtie conſacre. 


C3 


Pappaiſer 3 


—— P appaiſer ; 3 & puis, Paddreſſant A Lab-Cafes, 10 
Ke”: dit d'un air reſpecteux, „Que ſon ze meritaic 
1 + bien h gloire qu'il lui avait acquiſe; que ſes 


conſeils & ſes maximes lui ſeraient à jamais 
préſens; qu'il les ſuivrait autant qu'il lui ſerait 
poſſible, mais qu'il croyait que fa nets Etait un 


1- 1 gage ſuffiſant,” 
A Le Glitaire conſternẽ ſe retire avec Alonzo. 
„% Vous voyez,” dit-il, mon ami, qu'ici mon 
: _zele eſt inutile, Cette Epreuve m'eclaire; n'en 
| demandez pas davantage. Je crois connaitre aſ- 
Pp 4 


ſez Pizarre: il ſerait juſte & modere fi chacun 
= conſentait a l'ètre. Mais il veut reuflir ; & ſon 
ambition fera ceder aux circonſtances ſa droiture 
& fon Equite, Je nai plus deformais qu'a re- 
gagner ma ſolitude. Adieu. Si vous voyez © f 
._ tourner cette conquète en brigandage, prenez 


conſeil de votre coeur, il vous conduira toujours : 

bien. ot 1 

| | {7 f : * 

El. | Alonzo, deja mecontent de tout ce qui $'*etait 4 

Si paſſe, fut ſur-tout indigne de voir qu'on fe deli- 8 

| BY l vrait de Las-Caſas; & lui-meme il Paurait ſuivi, * 
; & fi ſon honneur, trop engage, ne Pavait retenu. he 

j « Mon ami,” lui dit-il, © je reſte, je vous obéis re 

2 mon tour; mais j'obſerverai Pizarre; j'ẽprou- 806 


verai dans peu s'il tient ce qu'il vous a promis; 
k 5 5 | 7 


kd. ad 
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0 


&, ſi j'ai le malheur Gre avec des 1 90 
bien aſſure que je n'y ſerai pas long tems. A- 


lonzo embraſſa Las-Caſas, le preſſa ſur fon caeur} 


ſes larmes, qui coulaient en abondance, inon- 


deèrent le ſein du vertueux vieillard, qui s'arracha 


de ſes bras, lui donna fa benediftion, monta ſur 

une barque Indienne, & diſparut aux yeux d A- i 
lonzo, qui crut voir dans Valverde le cruel Me- 
tophis qui ſeparait Mentor de Telemaque. A- 
lonzo, inconſolable, penetre de douleur, de re- 


grets, ſe promit bien d'examiner attentivement 
Pizarre, & de le quitter fi ſa conduite n'ẽtait pas 


telle qu'il avoit promis a Las-Cafas, Il fut re- 


joindre Pizarre, qui mit à la voile; s'ẽloigna du 
_ rivage de l'iſthme, en s'avangant vers Pequateur. 


A travers les Ecueils d'une mer inconnue encore, 


| a courſe Etait peEnible & lente; la diſette le me- 


nagait; & il fallut bientöt riſquer Vabord de ces 
cõtes ſauvages, mais il trouva par- tout des hom- 
mes aguerris. Des qu'un village eſt attaque, ſes 


voiſins accourent en foule, & ſe prẽſentent au 


combat. Le feu des armes les diſperſe; mais leur 
courage les raſſemble. On en fait tous les jours 
un nouveau carnage; & tous les jours ces mal- 
heureux, dans Peſperance de venger leurs amis, 
reviennent perir avec eux. Le fer des Eſpagnols 
s' ẽmouſſe; leurs bras ſe laſſent d' ẽgorger. 


MOI, 


Il eſt tems de finir la lecture, meſdemoiſelles. 


SOPHIE. — 
Madame, voulez-vous avoir la bonté de me 


dire pourquoi Pizarre à prefers les conſeils de 


Valverde 3 a ceux de Las- Cue ? 


| MOI. a 
Ma chere enfant, Pizarre aurait prefers ceux 


du vertueux Las-Caſas, ſi Valverde ne ſe fut pas 
deja concilie l' armee toute entière par une reli- 
gion mal-entendue & par la ſuperſtition; 11 s' était 


rendu maitre de tous les eſprits; il avait eu Va- 


| dreſſe de cacher ſous le maſque de l'hypocriſie 
Vame la plus perverſe & la plus corrumpue ; & 


Pizarre, en Poon Valverde, perdait toute 
Parmee. „„ | 
SOPHIE, 

Mais quell e nẽceſſitẽ d'avoir une armèe? - 
tait=ce pour Egorger tous ces malheureux peuples? 
Pizarre était donc un oooh un cruel comme 
Valverde! | 

| „  G. | : 

Non, mon cœur, les motifs de Pizarre & de 
Valverde n'ẽtaient pas également condamnables: 
Pizarre n'avoit d'autres vues que celles d'aug- 
menter les poſſeſſions de ſon pays, & de meri- 
ter la gloire d'une auſſi grande entrepriſe. Il ſe 

| | ſerait 


I 


i * 


ſerait eru deſhonoré s'il n'eũt pourſuivi fa con- 


quete. Valverde & le reſte des Eſpagnols ne de- 
ſiraient que de For; ils &taient capables des 
crimes les plus atroces pour fatisfaire leur inſati- 


able cupidite. Pizarre & Valverde, fans avoir 


les memes motifs, frappaient au mème but, qui 


Etait de conquerir I'Inde a quelque Prix que ce 
fat. 
EMIL IE. 

| Savez-vous, madame, od eſt alle Las- Cats 
lorſqu” il a quittẽ les Eſpagnols? | 


MOI, | 
Parmi les ſauvages, qui le chẽriſſaient comme 
un pere, & voulaient Padorer comme un Dieu, 


* 


EMILIE, 
Quoi! des ſauvages ? 


MOI, 
Oui, des ſauvages. Telle eſt % force de la 


vertu. Elle apprivoiſe les plus cruels, à moins 
que leurs cœurs ne ſoient corrumpus; (car alors 
il n'y a plus de remede.) Les ſauvages n'etaient. 


point corrompus; ils Etaient cruels, mais cruels 
par ignorance. Las-Caſas leur porta la verite, & 


ils devinreht bons, ſenſibles, vertueux, & ma- 


gnanimes; ils Je recompensèrent de ſes peines, en 
pratiquant les vertus qu'il leur avait fait connai- 
tre. 
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tre, Ways: en trouverez quelques preuves dans 


la ſuite de | Thiſtoire d Alonzo. 


ADELINE, 7 = "Ps 
Pourquoi Alonzo n n'a-t- il pas quittẽ les mẽ- 
chants Caſtillans pour aller avec le bon ſolitaire 
Eclairer les Guvages { 5 . 


MOI, 1 ; 
Ma chere, fa parole Etait 3 & il ne pou- 
wait N retracter dans ce moment-la en ke on 
Paccuſat de lichete, — 
ADELINE. 
i eqeoprends, made il fe ſerait deſhonors, 


__- RMILIE. 
Jaime beaucoup les Indiens, puiſqu'ils ai- 
maient Las-Caſas; car, je Vaime de tout mon 
cceur: je me le repreſente a genoux, ſuppliant 
pour ce malheureux peuple; je vois ſes larmes 


couler ſur fa poitrine, ſes longs cheveux blancs 


couvrant ſes epaules; je vois ce venerable vieil- 
lard demandant grace pour tout un peuple que 


des barbares veulent maſſacrer. Oh! comme il 


Etait reſpectable N pas, madame! 


Mol. 
I Etait d autant plus reſpectable qu il poſſedait 
les vertus qui caracheriſent I honnete homme. II 
n'avait 


+ 


FF 
n''avait Vs autre interer, en priant pour les Indiens, 
que leur bonheur. II voulait qu'on- donnãt 
des ſujets à ſon roi, & qu'on ne le deſhonorit pas 
en lui offrant une conquete arroſce de ſang, cou- 
verte de morts, & habitẽe ſeulement par quelques 
eſclaves, reſte infortune d'un peuple libre & 


nombreux. : 
cLEMENTINE. 


— vous ſavez que j e x deſfiner. 


| MOI. 
Oui, mon cceur. 


CLEMENTINE. 


Eh bien! je vais travailler avec application & 


afliduite ; &, lorſque mon maitre me permettra de 
faire une figure, je ferai le portrait de Las-Caſas. 
N MOI; 
Et on prendrez-vous un modele ? 


_ CLEMENTINE. 

Oh! madame, je n'en ai pas beſoin; il eſt de- 
vant mes yeux. Et puis, fi j ẽtais embarraſſce, je 
prendrais mon pere pour modele ; car il eft bon 
auſ mon pere, & reſſemble à Phomme juſte. 
Je choiſirais un moment ou je lui aurais donnẽ du 
contentement, je le prierais de s'aſſeoir, je dirais 
3 mes freres & à mes ſceurs de I'entourer ; i 

aurait l'air ſatisfait puiſqu'il ſerait content de moi, 
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je ferais un 8 riant, ce ſerait Las-Caſas au 


milieu des ſauvages. 
. „ 8 
La penſce eſt bonne; mais rẽpondez 3 ma 
queſtion, mon cœur. Pourquoi faudrait- il que 
| votre père fut ainſi entoure? Ne pourriez- vous 
pas peindre les ſauvages d'idẽe, fans prendre tous 
ces enfans pour les inn, ? | 


CLEMENTINE. | | — 


Oh! madame, le tableau ſerait bien plus v vrai, 


parceque mon pere reſſemble vraiment a Las-Ca- 
fas, & que nous reſſemblons peut-etre un peu 
aux ſauvages: car mon pere fait avec nous tout 


de que Las-Caſas faiſait avec les Indiens; ; il nous 


apprivoiſe, il nous Eclaire, il nous inſtruit, & 
nous ne rẽpondons pas toujours comme nous le 
devrions A ſes ſoins. J'ai meme ſouvent vu mes 


freres bien cruels ; j'en ai vu un ſurtout qui, a- 


yant un joli ſerein, Petouffa dans un moment ou 
il vit que l'autre, qui le lui diſputait, allait le 


prendre. Quand nous allons nous promener, ils 


tuent des mouches & <ecraſent toutes les petites 
betes qu'ils trouvent. Un jour le domeſtique a- 


vait attrapẽ une ſouris, il dit a un de mes frères 


qu'il allait la griller toute vive. Eh bien ! mon 


 frere ſe mit à rire, & lui repondit, qu'il irait la 


voir: auſſi il eſt bien ſouvent puni pour ſon mau- 


vais cœur. 
MOI, 


{ 35 ) 
75 M MOI, 

Je vois que la comparaiſon que vous avez faite 
eſt aſſez juſte, ma chère enfant; Vhiſtoire du pe- 
tit ſerein eſt bien cruelle ; mais celle de la ſouris 
eſt encore plus mẽchante; car votre frere n'avait 
point de colère alors. 


SOPHIE. | 
Oh! ma chere, je n'aime point vos frères. 
MOI. 
Et moi, mon cœur, je ne pourrais pas les voir 
ſans penſer qu'ils ont tue des betes qui ne leur 


faiſaient point de mal, Etouffe un ſerein, & pris 
du * à voir bruler une ſouris. 


CLEMENTINE, 

Oh! madame, ne haiſſez pas mes freres ; ils 
Ine ſeront plus mechants, e 
- | | MOT, 


Ma chere, je ne les hais pas, pareeque je ne 
dois hair perſonne: mais ſuis- je la maĩtreſſe d' ou- 
blier ce que vous venez de nous raconter? &, 
quand je Poublierais, en voyant vos freres je 
m' en reſſouviendrais tout de ſuite. 


| CLEMENTINE. | 
Je ſuis bien fach&e, madame, de vous avoir 
parle de mes freres, vous ne les verrez pas avec 
le meme plaiſir que ſt vous ignoriez ce qu'ils ont 


D . 


. 2 5 . 
7 * * * 
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fait. Sans moi, vous les auriez peut-ttre ai- 


mẽs. {ne "bag 
MOI. 


On m'a dit qu'ils Etaient fort Ae s- | 

| 8 les perſonnes qui m' ont dit cela ignoraĩient 
leur mechancete, . Je me garderai bien de de- 
truire la bonne opinion qu'on a deux : d'ailleurs 
ils ſont jeunes, & N ſe corriger s'ils le 


veulent. 
CLEMENTINE. | 


s Oubliez ce que je vous ai dit d'eux, madame, 
BEE een Price. 8 | 
a Mol. 


Ma chere, cela eſt impoſſible, tout ce que je 
puis vous promettre, C'eſt de ne le dire a perſonne. 


/ 


| CLEMENTINE. 

: | Came, 3 je vous remercie, & je vous promets q 
de ne jamais dire de mal de perſonne : car c'eſt * 
un bien grand malheur de n'etre ni aimẽ ni eſ- bi 
time. | 1 5 RY 

MOI. 


Meſdemoiſelles, allez faire vos traductions. 
ELEMENTINE, {efſuyant fes yeux & venant em- 
braſſer.] 
Jai bien du chagrin, madame. 
MOI. 


De quoi avez-vous du chagrin ? 
CLEMENTIN. 


4 


NZ. 


a 


" CLEMENTINE. 
Je crains que v vous ne... . m'aimiez Plus. 


101. 


Mon cœur, vous auriez ths de le craindre, 


fi vous m' aviez raconte ces deux traits par mẽ- 


_chancete, & pour le plaifir de parler mal de vos 
frères; mais c*etait ſans doute pour rendre plus 


ſenſible la comparaiſon que vous aviez faite d'eux 


avec les ſauvages, & vous n'avez pas penſe aux 


ſuites que votre Etourderie pouvait avoir. wie 8 


CLEMENTINE. 
_ C'eſt bien vrai, madame; fi Javais re86ebi 


vous ne connaitriez de mes freres que leur bonté. 


| | Mol, | | 
Embraſſez- moi, mon cœur; & promettez-moi 
de ne jamais rien dire de qui que ce puiſſe être, de 
reflechir ſi ce que vous direz peut produire du 
bien ou du mal, & quand vous Paurez defini, 
conſultez votre coeur, il vous dira ce que vous 


devez faire, 
CLEMENTINE. 


| Madame, je vous le promets.” 
2 tient ſon cahier a la main, & ſaute fur un 
| pied, RE. 
MORI, 
Que faites-vous, mademoiſelle? 


D 2 | SOPHIE. 
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' SOPHIE, . 


Un pas de ciſſo ble Anglais. i jouerons- 
nous cette . 


MOI, 
Non, mademoiſele. 


SOPHIE, [ un air conflernt.] 
Pourquoi, madame? 


Mor, 
Parceque vous avez des devoirs a remplir. 
SOPHIE, 
Meſdemoiſelles, nous ne Journey pas cette a- 


— 


a. 
EMILIE. 


Jen ſuis bien fachee. Nous jouerons demain. 
SOPHIE [bas a a Climentine.] 


2 Nous aurons un conte ce ſoir. 


CLEMENTINE, 
Je crois que oui. 


EMILIE [A Sophie.) 


Qu'eſt- ce qui vous le fait croire ? 


IS SOPHIE, 
C'eſt que je n'ai pas vu madame fort occupee 
de nos journaux: je crois que nous n'avons pas 
fait beaucoup de fautes. Pour moi, je ſuis ſure 


- 


que je nai rien fait de mal, | 


( &@ * 


8 EMILIE. 
Nꝰen foyez pas fi ſure, je vous en prie. Vous 
 favez que ſouvent nous croyons n'avoir rien fait 3 
&, cependant, quand madame ouvre les journaux, I 
nous trouvons que nous avons fait beaucoup de : 
choſes que nous ne devions pas. faire. 


| SOPHIE lever humenr.] 


Mais, Mademoiſelle Ons je ſuis ſure que je 
n'ai rien fait, 
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EMILIE. 


Fe en ſuis fort alſe: : mais je ne eroirai au conte 


* 6 
S 


que lorſque les journaux ſeront lus. i 
SOPHIE, al 
fo voudrais bien qu'il fit fix heures & un quart, | = 
nous ſaurions notre ſort. 55 Li 
uh 
ADELINE, (73 
Voila le dine qui ſonne. Quand nous aurons EL 
dine & prepare notre explication, il ſera. fix | i 
heures. LE | A 
2 h ink, & borſque les cnplication ſont pri ; 
Nies. 
Meſdemoiſelles, voici Finſtant 1 lire in jour= | 


t 
| - VVV 
3 Nous ſommes 18 a les entendre, madame. 


. 
0 


MOL. 

Fort bien, mademoiſelle, je vais commencer 
par le votre. [Fe lis.] A huit heures du matin 
j'ai donné une fable à apprendre 3 Mademoiſelle 
Sophie pour avoir parlé Anglais à une de ſes 
r . e Elle devait me la rẽpẽter un quart 
d'heure apres ; il eſt ſix heures du foir, & elle ne 
"Pa point repetee. A une heure, reponſe mal- 
honnete, amour-propre, Etourderie. | Sophie con- 
| fuſe va ſe mettre dans un coin pendant que je lis les 
autres journaux, & elle ttudie ſa fable.) Made- 
moiſelle Emilie a bruſque fa ſœur. Mademoi- 
ſelle Adeline a été deſobéiſſante & raiſonneuſe. 
Mademoiſelle Clementine a commis une faute | 
bien grave, mais elle Pa W à l'inſtant. 


so PHIE. 


2 l. vient 2 fa fable; &, après Pavoir röpẽtie 
8 fans faule, elle dit :] 
"TIM voulez-vous avoir la bonté de me 

pardonner. Je vous promets de n'avoir plus d'a- 
mour- propre, & de n'etre ni malhonnẽte ni E- 


- 


E 


1 tourdie. * OSP 
5 Je crains bien, mademoiſelle, que vous ne te- 
nie z pas votre parole. 1 
; $3 SOPHIE, 


„ 

| SOPHIE, 
Oh ! madame, je vous aſſure que je veux Etre 
bonne, & que je ſuis bien fachee de vous avoir 


deplu. | 
ADELINE, 


Oh! madame, pardonnez- moi auſſi, je ne ſe- 


Tai plus ni raiſonneuſe ni deſobéiſſante. 


MOI, | 
Meſdemoiſelles le conte n'entre-t- il pas pour 
beaucoup dans les belles * que vous me 


faites. 
ADELINE, 


"Madame, nous ſavons que nous ne reſterons 
pas a la veillee, ſi nous ne ſommes pas pardonnees z 
mais, madame, nous vous aſſurons que ce n'eſt 
pas pour cela que nous ſollicitons notre pardon. 


©. SOPHIE, | 
Madame, pardonnez-moi; & enſuite, fi vous 
me privez de la veillee, Jen ne, le cha- 
grin ſans murmurer. 
Mol. 
Eh bien! mes cheres amies, je vous crois; je 
vous pardonne, & vous reſterez a la veillee, 


- [Adeline & Sophie JR de Joie, Þ 


; ADELINE. 
Ah! madame, combjen nous vous remercions | 
1 | SOPHIE, 
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SOPHIE, | 
Que vous tes bonne 


| EMILIE. 
Quel conte aurez- vous la bonts de nous dire; 7 


80 HI E. 


On! tacos; je vous prie, les Trois Ce- 


riſes d'Or! | 
| ADELINE. 


Je voudrois bien entendre la Princeſſe au Pied 


de * 5 | 
CLEMENTINE. 


Et moi P Anecdote Americaine, 


MOI, 
Je vois, meſdemoiſelles, que, pour vous mettre 
d'accord, il faudrait vous ain trois contes ce 


foir. 
TOUTES ENSEMBLE. 
Non, non, madame. 
6X Wy Mol. 
Eh bien accordez-vous donc... . . Vous ne 


rẽpondez rien. Je vois qu'il faut que ce ſoit 


le fort qui decide. Emilie faites trois billets, 


| Ecrivez ſur chacun un des contes que vous venez 
de nommer ; Sophie en tirera un, & celui qu elle 
amenera ſera celui que je conterai. 

TOUTES ENSEMBLE. 
o oui oui, madame 


* | 2} | | SOPHIE, 


V 


© 82 
SOPHIE, [en tirant un billet] 
Je ſouhaite les Trois Ceriſes Or! 
[Alle amine la Princeſſe au Pied de Nez. ] 


[En riant.] Madame, madame, voyez comme 
le ſort ſe moque de moi; au lieu d'un pied de 


nez, il m'en donne deux. 


_ MOI. 
Vous le ſouffrez de fort bonne grace: il faut 
| eſyẽrer, qu'un jour il vous dẽdommagera de Veſ- 
pieglerie qu'il vient de vous faire. 


SOPHIE, 
I ne faut pas trop conter ſur lui. 


ky | MOT. 


Il eſt vrai qu'il eſt tres capricieux. Prenez - 


vos ouvrages & Ecoutez. 


La Princeſſe au Pied de Nez. 


Quelques jours avant de mourir, Aboucaf, roi 
de Cidyſes, fit appeller ſes trois fils, Hyarcan, Xa- 
mor, & Tangut. Les trois princes, unis par les 
liens d'une amitie que rien n'avait pu detruire, . 
aimaient leur père d'une tendreſſe 6gale. Tous 
trois ils ẽprouvèrent les memes peines; ils ſe je- 
terent à genoux devant le lit du roi; &, reſſem- 
blant à des criminels qui vont entendre pronon- 


cer 
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cer leur dernier, jugement, ils attendirent que leur 


pere leur apprit ſes dernières volontẽs. Aboucaf 
leva ſur ſes enfans des yeux où la ſollicitude pa- 
ternelle 6tait peinte, & leur dit, Mes fils, je ne 
peſsede quꝰ un tres petit royaume; un ſeul peut 
. heziter de ma couronne, telle eſt la loi faite par 


mon prẽdẽceſſeur. Elle appartient de droit . 
Hyarcan. Que deviendrez-vous, Namor, & 


vous, Tangut f. Hyarcan ſe precipite ſur la 


main de ſon pere, en Parroſant de larmes. Mon 
pore” dit-il,“ Dieu vous conſervera pour un 
peuple qui vous aime: vivez, mon pere, vivez 
pour nous, vivez pour vous voir cheri, adore, 
reſpectẽ, par vos fils & vos ſujets !” © Mes en- 
fans,“ reprit Aboucaf, © c'eſt en vain que vous 


voulez vous diſſimuler ma mort; j'ai rempli ma 
cariere: c'eſt à vous à remplir la votre, © Faſſe 
le ciel que jamais la haine, la diſcorde, Pambi- 


tion, ne vous ſeparent ! | Il y a cinquante ans que 
je me promenais ſur le bord de la mer; lorſque je 
vis ſortir d'un rocher un jeune homme d'une phy- 
ſionomie douce & agreable, qui, en s cs oa 


vers moi, me dit, © Aboucaf, tu ordonneras a tes 


enfans, avant ta mort, d'aller a la Montagne 
Jaune; & à Vinſtant il diſparut. Allez, mes 
enfans, continua ce bon pere, © peut- tre trou- 
verez vous ſur cette montagne quelque choſe de 
digne des fils d' Aboucaf.“ Les trois princes em- 


5 | 2 —brakdreant 
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r f 

braſs rent tendrement leur père; &, accompagnes 
de quelques domeſtiques ſeulement, ils ſe mirent 
en route. La Montagne Jaune Etait fort éloignee 
du royaume de Cidyſes; &, quoiqu*avec de bons 


courſiers, ils mirent pluſieurs jours pour s'y ren- 


dre. IIs laiſsèrent leurs gens au pied de la mon- 
tagne, & ils la gravirent. Parvenus avec beau- 
coup de difficultes au ſommet, qui ſe terminait en 


une jolie plate-forme, d'on Pon decouvrait un 


vaſte pays, riche, fertile, & bien cultive, ils s'y 
promenerent long- tems ſans voir aucune trace 
d'hommes. Las d'attendre & de ne rien voir 
qui put meriter ſon attention, Tangut allait re- 
trouver ſes gens, lorſqu'il appergut dans un des 
coins de la plate-forme un panier de jonc aſſez 
groſſièrement travaillé. II appella ſes frères, & 
leur dit en riant, © C'eft peut- tre la- dedans que 
notre fortune eſt renfermee!” &, ſans attendre 
de reponſe, il Vouvrit, & vit, a fon grand e- 
tonnement, une ceinture de cuir bouilli, un cor 


de chaſſe, une bourſe vuide; le tout repondant 2 
la magnificence du panier. II dit à Hyarcan 


qu'il pouvait, ſans craindre de jalouſie, jouir de 


fon droit d'aineſſe. Celui- ci ſe preta à la plaiſan- 


terie, & choiſit la ceinture; Xamor le cor de 
chaſſe; & la bourſe reſta a Tangut. Hyarcan 
deploya fa ceinture pour Vexaminer : il. en tom- 
ba un billet congu en ces termes: © EN qQuEL 
LIED 
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ha 


LIEU VEUX-TU ETRE?” Hyarcan dit, “Si je 


n'ai qua ſouhaiter pour etre obei, je ſuis un 


mortel fort heureux. II voulut faire part de 


ſon avanture à ſes freres; mais il vit Xamor oc- 


cupe à lire un billet pareil au ſien. II y jeta les 
yeux, & y lut, © COMBIEN DE TROUPES DE- 
SIRE-TU?” Tangut, qui s'approcha deux, leur 
fit lire le billet qu'il venait de trouver dans ſa 
bourſe, & qui portait * Que $0MME TE FAUT- 


11?” « Grand Dieu,” dit Hyarcan, & fi tout 


ceci n'eſt point une plaiſanterie, nous ſommes 


les hommes du monde les plus fortunes !“ 
„ Oh!” dit Tangut, © il eſt fort aiſe d'en faire 
Pepreuve a l'inſtant.“ II ſouhaita cent piaſtres, 
Sa bourſe s appẽſantit, & lui Echappa des mains. 


II P'ouvrit, & montra 2 ſes freres la ſomme qu'il 


venait de. ſouhaiter. « Mes frères,“ dit Hyar- 
can, * ne tardons pas plus long-tems à faire 
jouir notre bon pere de notre bonheur. Prenez 
chacun un bout de ma ceinture, & je tiendrai le 
milieu. Souhaitons d'etre dans le palais d'A- 
boucaf.” IIs Veurent 2 peine ſouhaite, qu'ils y 
furent depoſes, ſans favoir comment ils avaient 
voyage, Ils ſe tranſportèrent dans Vapparte- 
ment du roi, à qui ils rendirent compte de ce 
qui s'ẽtait paſle à la Montagne Jaune, - Aboucaf, 
qui ſemblait n'avoir plus de vie, fait un effort 


a 


a 


„ 


1 hö vus de ſes fls, ſe . ours. ſes bra 
& ſemble vouloir y reunir tout ce qu'il a de plus 
cher. I preſſe ſes enfans ſur fa poitrine, leve les 


yeux au ciel comme pour lui rendre grace, re- 


tombe ſur ſon lit, & expire. On arracha les mal- : 


heureux princes de ce lieu de douleur; &, quoi- 
qu' ils fuſſent prẽparés à ce triſte evenement, ils 
n'y furent pas moins ſenſibles. Quelques j jours 
après, Hyarcan declara a ſon premier miniftre 
qu'il voulait voyager pour s'inſtruire des mœurs, 
des ufages, & des loix, de tous les pays. Les 
trois-princes furent jeter des fleurs ſur la tombe de 


leur përe, & ils ſe ſẽparèrent. Hyarcan, qui, 


avec. a ceinture, avait la facilite de faire en un 
jour le tour du monde, ne fut pas long dans ſes 
voyages: Xamor avec ſon cor ſe fit une armee 
formidable, avec laquelle il eſperait conquerir un 


royaume; & Tangut, qui avait entendu vanter 


la beautẽ d'une princeſſe, fille Pun roi tres puiſ- 
fant, rẽſolut d'aller lui-meme voir fi la renom- 
mee n'exagerait pas ſa beaute, qui lui avait acquis 
le ſurnom de Belle. Il fe fit une ſuite nombreuſe 
de gentilſhommes, de pages, & de gardes: il a- 


vait un grand nombre de voitures, de chevaux de 


ſelle: en un mot, ſon cortege reſſemblait a celui 
du ſoudan. Ilſe rendit dans les &tats du roi 
Hyaltoliabouf, Son premier ſoin fut de ſe faire 
preſenter à la cour, ol il eut tout le plaiſir de 


contempler 


"7 1 


of 
of 


7 
NN 
— 


FP 
— nes eaſy 4 


. 


* + > 
* Sl pe rtngnty 2 2 
„ pa IP 


4 
22 4 * — 8 


—— 
ISR"; 
ted 


— — —ůůů 7 apr 


— 


N 


——— ro © 


3 


— 


2 
— 8 — ps 


£ 
— — 


a 
£5 
290.58 
— 


22 — 7 * 
2 E LES 


— pa *- = x Av 
S 
344 — 
* 2 N. 


'S 


— - oF 
FR PX; 5 
2 


2 82 2 N 
——— — —ĩ —— — — — RE —— 


. 


n 
„ 
2 2 Los 


— o —— 


4 ” 2 — 
i Ws 
ord 74 5 


9 * 
CC 
$2.0 24 =& 22 * — - 

— — 


(RF. 
| Eontempler la princeſſe. On ne Vavait point 
trompe ; elle Etait la plus belle femme du monde: 
mais auſſi, comme on le verra par la ſui te, elle 
Etait la plus artificieuſe, la plus diſſimulée, la 
plus ambitieuſe, & la plus coquète. Elle poſſẽ- 
dait au dernier degré l'adreſſe perfide de cacher 
ſes vices ſous les dehors de la candeur, de la mo- 
deſtie, & de la franchiſe. Elle avait à ſes c6tes 
une foule d' adorateurs, tous pretendant i l' hon- 
neur de l' ẽpouſer. Tangut ne fut pas long- 
tems admirateur de ſes charmes ſans en deve- 
nir ẽperduement amoureux. L'adroite prin- 
ceſſe sen apperęut bientõt: charmẽe d avoir cap- 
tivẽ un prince auſſi opulent, elle mit tout en u- 
fage pour s'aſſurer ſa brillante conquete. Elle y 
rxecuſſit au-dela de ſes eſpẽrances: car, quinze 
jours apres, Tangut la demanda pour Epouſe au 
roi, qui la lui accorda fans aucune difficulte, Le 
jour du mariage fut fixe à un mois. On com- 
menca les preparatifs d'une fete qui devait Eton- 
ner tout VOrient par fa magnificence: mais les 
rivaux de Tangut, jaloux de la-preference que la 
belle Kemerouf (c'eſt le nom de la princeſſe) lui 
avait donne, firent tout ce qu'ils purent pour 
troubler ſon bonheur. Tangut ne s'ẽtait point 
nommé: on ne connaiffait de lui que ſon opu- 
lence: on fit des Epigrammes, des pamphlets ; & 
tout ces Ecrits le peignaient aux yeux de la cour 
1 — 4 


923 


(39) 
& de la ville comme d'une naiſſance obſcure. 
L'orgueilleuſe Kemerouf en fut offenſẽe: piquee 


: de n'en ſavoir pas plus que tout le monde, elle 
rẽſolut de faire parler Tangut, qui arriva dans 
cet inſtant. Elle lui fit les reproches les plus a- 


mers. Quoi '' lui dit- elle, © votre amie, bien- 
tot votre Epouſe, i ignore encore qui vous etes !'” 


puis feignant la plus grande tendreſſe: Oui, 


Tangut, vous @tes d'une naiſſance illuſtre, mon 
cœur me le dit; & je ſuis ſure qu'il ne me trompe 
pas: mais pourquoi ne point vous nommer ? 


pourquoi ne pas faire taire un bruit qui vous 
offenſe? pourquoi ne point faire connaitre A votre 
amie les auteurs de celui qui eſt deſtinẽ à faire 


ſon bonheur? Oui, cher Tangut, celui qui 


vous à donné le jour eſt pour moi Vetre le plus 


cher après vous. Ne differez- pas plus long- 
tems; nommez-le moi: ne croyez point que 


d'accord avec vos ennemis, je ſoupconne votre 


naiſſance: non, je crois que le pere de celui 
qui va etre mon Epoux eſt Pun des plus puiſſants 


rois de l' Orient. Comment penſer autrement! 


vous etes d'une richeſſe, d'une magnificence, 


dont aucun des princes, qui pretendaient au titre 
de mon Epoux, n'approche.“ 


Tangut était prince; mais il Sen fallait de 


beaucoup qu' Aboucaf fut l'un des plus puiſſants 
* reis 
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rois * Orient. II avait toujours Cady: hom 


mage à un roi moins puiſſant qu' Hyaltoliabouf. 
Seil avait tu ſon nom, c'tait par fierte, & dans 1a 
crainte de laiſſer ſoupgonner la vertu de fa 
bourſe. Ce moment le decida ; - il fallait re- 
pondre : & trouvant indigne de lui de tromper, 
ſurtout la princeſle de qui il croyait poſſeder le 


| tceur, il lui avoua qu'il Etait le plus jeune des 


fils d'Aboucaf. L'orgueilleuſe princeſſe humi- 


tics. mais diffimulant fa honte, lui demanda, 


Comment, étant le plus jeune des fils d'A. 
boucaf, il poſſedait une fortune auffi confideE- 
rable? II ſemble qu'elle ſoit inẽpuiſable, a- 


jouta-t-elle: © vous me trompez, Tangut, vous 


n'tes point le fils d' Aboucaf. Comment pouvez- 


vous m'affliger par une mẽfiance qui m'outrage? 
Repondez à votre amie; mais re pondez-lui avec 


Verité. “ „ Te ne vous trompe point,” reprit 
Tangut; « je ſuis vraiment fils d' Aboucaf, Pour 
ce qui eft de ma fortune, voila,” dit-il, en ti- 
rant ſa bourſe, „ voila mon unique tréſor. 
Princeſſe, il eſt inẽpuiſable: je Wai qu'a ſ6uhai- 
ter pour Etre obi. L'avare Kemẽrouf forma A 

Vinſtant le plus noir projet.“ Quoi, prince!“ 
lui dit-elle, „c'eſt cette bourſe qui vous a fourni 


tout Por dont vous avez eu beſoih depuis que 


vous Etes dans cette cour. Oh! je ne puis le 
croire,” Enſuite, previ la boutſe, comme 
; pour 


wa, a a 


(: 4. ) 

pour Vadmirer, elle fit trois cuts, & ſortit de la 

chambre. Tangut, bien loin de ſoupconner la 
lache trahiſon de fa perfide maitreſſe, attendit a- 
vec ſccuritẽ qu'il lui plut de reparaitre. Enfin, 
apres une heure d'attente, ennuye detre ſeul, it 
ſortit de Vappartement de la princeſſe, & fut ſe 
preſenter chez le roi, qui lui fit rẽpondre, pour la 
premiere fois, qu'il n'<tait pas viſible. Tangut re- 
tourna chez lui fort-chagrin d'etre privẽ du plaiſir 
de voir Kemerouf; mais fans inquietude encore 
ſur ſon unique bien. Le lendemain il ſe preſenta 
a la cour; monta a Pappartement d'Hyaltoliabouf, 
; dont on lui refuſa fort s&chement l'entrẽe. Il fut 
ſe preſentei chez la belle Kemerouf, où on le re- 
fuſa plus- durement encore. Etonne, autant | 
qu'on peut Vetre, d'une pareille conduite, il ren- 
tra chez lui deſeſpere. 11 ecrivit au roi & a la 
princeſſe: mais ſes lettres reſtèrent ſans réponſe. 
Ne doutant plus de fon malheur, il rẽſolut d'aller 
en faire part à ſon frere Xamor; & lui deman- 
der à emprunter ſon cor. — Xamor l'aimait ten- 
drement: il le lui preta ſans difficult 


or 


Muni de cet 1 merveilleux, Tangut 
rẽſolut de ſe faire rendre fa bourſe à main armée; 3 


cependant, avant d'en venir à un moyen auſſi vi- 
olent, il youlut encore faire quelques tentatives. Il 
le rendit encore une fois au palais pour voir la prin- 
0 Tx ceſſe: 
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fl: mais les pridres, les menaces! tout fut in- 
utile. Les gardes furent inflexibles, & le tral- 
terent comme un Etranger fort importun. Tan- 
gut, bleſſe juſqu'au fond de Pame, ſe rendit hors | 
de la ville, & choiſit un terrein aſſez vaſte pour 
Etablir fon camp. II fonna fix fois du cor: & 
Pinſtant fix cent mille hommes, tant cavalerie 
qu'infanterie, pafurent tout armés. La plaine ſe 
cCouvrit de tentes: tous les genEraux de Varmite | 
v inrent chercher Tangut pour le conduire a la 
1 ſienne, & lui demander ſes ordres, qui furent que 
trois cent mille hommes environneraient la ville, 
avec defenſe de faire aucun mal aux habitants & 
de toucher à leurs proprictes juſqu*l nouvel ordre. 
Tangut s'enferma enſuite dans fa tente. Abattu 
par la plus profonde douleur, il avait paſſé la nuit 
h plus cruelle, lorſqu'un de ſes officiers vint lui 
dire que la ville était dans la plus grande rumeur, 
que tous les habitans &taient allarm&, que des 
vieillards, des femmes éperdues, des enfans, cou- 
raient ca & Ia, & que la cour elle · meme Etait 
dans une grande agitation. Tangut envoya ſur 
le champ un herault d' armes avec ordre de dire i 
H yaltoliabouf de ſe preparer a ſe defendre contre 


un roi puiſſant qui lui declarait la guerre. Hy- 


altoliabouf n' ẽtait pas en ẽtat de reſiſter; &, preſ- 
ie par ſon peuple, qui aimait mieux % rendre 
MP ſe battre, il prit le chemin du camp, accom- 


pagné 


1 
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| Jags de la reine & de fa file, - | Kermerouf e. 
rait par ſa beauté adoucir le roi ennemi. Elle 


_ . n'avait rien neglige pour en augmenter I'&clat, De 


longs habits, un long voile relevẽ avec une adroite 


| fimplicits, abandon de la douteur, tout lui don- 
- nait, independamment de fa beauté, un air intẽ- 


reſſant capable d' amollir le coeur d'un tyran fa- 
_ fouche; & celui de Tangut n'etait que trop dif- 
poſc A lui faire grace. On lui annonga que le 
roi venait lui propoſer la paix. - It ordonna qu'on 
Fintroduifit dans ſa tente. II jonifait d'avance 
du plaiſir de voir à ſes pieds celui qui lui avait 
tant de fois fait refufer fa porte: mais ſon tri- 


omphe paſſa ſes efperances, lorfqu'il vit Keme- | 
rouf ſuppliante, implorant celui qu'elle avait re- 
butẽ, mæpriſẽ peut - tre. Cette idee lui rendit 
toute fa fierte. II allait parler, lorſque la prin- | 
ceſſe, qui n'avait point encore oſc lever les yeux, ; 


le fixa, & le reconnut, Surpriſe & honteuſe, elle 
les baiſſa pour cacher ſa confuſion: mais ſe re- 
mettant bientot, elle regarda Tangut avec Vex- 


preſſion de la tendreſſe & de la douleur. * Eſt- 


ce vous, dit-elle, qui nous cauſez tant d'effroi; 


vous, qui deviez etre mon Epoux, vous pouvez ac- 


cabler une malheureuſe famille, dont le crime eſt de 
vous avoir trop aimè? Ingrat, eſt-ce de cette 
manière 1 traite une perſonne de mon rang ? 
Aptes m avoir deſhonorce par un abandon cruel; 
après 


— 


FE”. tak 


wre m'avoir expoſce à ala m6chancots de ceux 3 


qui je vous ai prefere ; vous avez la cruautẽ de 
nous faire une guerre injuſte. Et, que vous a 


fait tout ce peuple innocent ?? Puis, prenant 
Paccent du deſeſpoir, © Crue),” ajouta-t-elle, 
4 s'il vous faut une victime, je ſuis prete: mais, 


au nom de tout ce que vous avez de plus cher, - 


6pargnez ma famille & tout ce malheureux peu- 
ple, qui vous implore par la voix de celle qui 


ſe facrifie volontiers pour lui!” Ici Kemerouf | 


ſe tut, ſuffoquee par les larmes qui coulaient en 
abondance de ſes yeux. Tangut defarme, atten- 
dri, ſe precipite aux genoux de la belle affligee; 
&, plus amoureux que jamais, il croit etre vrai- 
ment coupable, & ſollicite ſon pardon. Keme- 
rouf, qui s'y attendait, pardonna fon amant avec 
des graces qui contribuèrent à la rendre plus ai- 


1 mable. Tangut, trop heureux, baiſa les mains du 
vainqueur, qui le chargeait de nouvelles chaines, 
plus pẽſantes encore que les premieres. Elle le 


pria de quitter ſon camp, & de paraitre à la cour, 


& lui dit, qu*autrement le peuple ne croirait point a 
la paix qu'elle allait lui annoncer: mais, que $'il | 
paraiſſait, cela ſuffirait pour ramener le calme qui 


regnoit avant le projet cruel qu'il avait concu de 
les faire perir. Le roi & la reine ſe joignirent 3 


Kemerouf ; & Tangut prit avec eux le chemin 


de Ia ville, on His entrerent, aux acclamations d'un 
: ; ; pevpie 


— ( „ 
peuple innombrable, - le jour fine par Tar 


pour la fete qui devoit preceder ſon mariage avec 
la princeſſe; les apprets en avaient été faits des. 


la veille. La paix qu'on venait d' annoncer diſ- 
poſait tout le monde à ſe rẽjouir. On commen- 
ca par illuminer; la famille royale & Tangut 
montèrent dans un char de triomphe; une ſims 
phonie douce et harmonieuſe les accompagna 


juſques dans un jardin, qui reuniſſait tout ce que 
Part & la nature peuvent offrir de plus agrẽable3 


ils furent conduits dans un lieu diſpoſe pour le 
ſouper, & ou toute la cour les attendait: ils furent 


recus avec tranſports. Apres le repas, qui fut ; 
ſplendide, Kemerouf - & Tangut s'ecartèrent de 


la cqur pour. jouir plus à leur aiſe du coup- d'cœil 
taviſſant que leur offrait ce lieu enchanteur. Un 


gazon Emails des plus belles fleurs les invita & 


s'aſſeoir: la princeſſe frappa des mains; a l'in- 
ſtant ſortit, comme des entrailles de la terre, une 
troupe de petits amours, dont l'un preſenta à la 


princeſſe une harpe ſur laquelle elle pinga les plus 


beaux airs, tandis que les autres dépouillaient le 
prince des armes dont il était encore couvert. 


Ils en formèrent un trophee & le ſuſpendirent à 


un arbre: ils revetirent Tangut d'une longue 
robe tiſſue d'or & d' argent; & Kemerouf lui 
poſa ſur la téte une couronne de fleurs, qui, 
ſans avoir le mème charme que celle dont ſe 
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„ 
ſervit jadis Armide pour retenir dans ſes fers le 
paladin Renaud, produiſit les mE&mes effets, 
Tangut ſe crut tranſportẽ aux Champs Elyſces : 
Partificieuſe Kemerouf $*appercut de ſon ivreſle, 
&, profitant des droits qu'elle avait ſur le cœur 
du plus faible des hommes, elle renouvella ſes 


reproches. „ Voyez ingrat,” dit-elle, „le 
cœur que vous avez outrage!” Puis elle ajouta, 
les larmes aux yeux, „ Tangut, vous, qui futes 
choſi par le meilleur des pères pour me rendre 
heureuſe , , . Achevez,” lui dit Tangut; 


e que voulez-vous dire?” © Que vous ferez 4e 
malheur de ma vie!” „O ciel] moi, qui vous” 


adore |” Non, vous ne m'aimez point,” lui 
dit Kemerouf, © vous m'avez "trompte ; vous pa- 
yez ma bonne foi d'une mefiance qui m'outrage, 
Venir nous declarer une guerre auſſi injuſte que 
criminelle. Tangut, qu'eſt-ce que c'eſt que 
cette formidable armee, levee en auſſi peu de 
jours? Elle n'eſt point naturelle : vous poſſedez 
ſans doute Part des enchantemens ; ainſi liſez 
dans mon coeur, & voyez s'il neſt pas digne 
de polteder votre ſecret. .. . « Vous balancez, 
Tangut: he bien! auſſi peu genereuſe que vous, 
je ne croirai à vos proteſtations que lorſque je 
ſerai ſure, 2 n'en pouvoir douter, que je poſsede 
entièrement votre confiance. Depuis que vous 


me connaiſſez vous avez pu voir mon cceur a 


decouvert; 


6 „ 


decouvert; votre art ne vous a cache aucun des 
progrès que vous y faiſiez: à prẽſent que vous 


etes fur qu'il eſt impoffible d'ajouter a mon a- 
mour, vous ętes ſans inquietude, Oui, je vous 


aime, ingrat; entendez-le pour la dernière fois : 


adieu, je ne vous reverrai jamais!“ Acces mots 


la princeſſe voulut s' enfuir; mais Tangut Par- 
reta, &, ne pouvant refuſer à ſes larmes une le- 


gere ſatisfaction, il detacha de ſon armure le cor 


de chaſſe prẽcieux. En le lui prẽſentant, “ Prin- 
ceſſe, lui dit-il, * c'eſt a cet inſtrument que je 
dois cette arme redoutable.” 


l'effet. 
Tangut. 
hommes inveſtirent le jardin. II raconta alors 3 
la princeſſe Paventure de la Montagne Jaune. 


« Oh voyons,”” dit-elle a Tangut, “ fi cet in- 


ſtrument obEira à ma voix, comme il ob&it à la 


votre : il ſerait bien ẽtonnant que je devinſſe en 


un moment general d'arme.“ Elle prit le cor 


des mains du prince, qui ſe prèta encore à cette 
nouvelle fantaiſie: elle ſonna trois fois, & ſouhai- 


Tous les 


ta cent mille hommes chaque fois. 


ſoldats de Tangut diſparurent, & firent place | 


ceux de la princeſſe, qui, entourẽe des officiers 
de ſon armee, alla rejoindre la cour. Tangut 
voulut la ſuivre: mais les gardes l'en empẽ- 

cherent. 


Cela eſt incro- 
yable, dit Kemerouf, brulant du deſir d'en voir 
4 Je vais vous le faire voir,“ reprit 
II ſonna: a Vinſtant vingt-cing mille 
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. u y en ne Finfolencs 
de le pouſſer hors Venceinte - qui recelait fa 
perfide maitreſſe. La ville était remplie de ſol- 
date, qui le traitèrent de meme; &, de poſte 
en paſte, il fut conduit au-dela des murs fa- 

tals qui renfermaient ſa fortune & celle de ſon 
frre. II s'aſſit au pied d'un arbre; & lay refle- 


chiſſant à ſa triſte aventure, il ne lui fut plus 
poſſible de douter de la lache trahiſon de Kẽmẽ 


rauf. II refalut de tirer vengeance de ſes arti- 
ſees; &, pour cet effet, il eut recours à fon 
frre Hyarcan, à qui il raconta ſans deguiſement 
toutes des imprudenges. Son frère en reprit ſe- 
rieuſement; &, après lui avoir fait les plus ſages 
remontrances; il lui preta fa ceinture. Tangut 


- ſoubaita Etre dans un des boſquets du Jandin ou 
II le vit 
encore rempli des ſoldats de Kemerouf; &, dans 


il avait ẽtẽ fi ignominieuſement chaſſẽ. 


la crainte d'etre decouvert, il s' enfonga dans . le 

plus ẽpais du boſquet, en attendant le moment ou 
ik pourrait voir KEmerouf ſeule. II fut oblige 
dtattendre juſqu'a ce quꝭ elle ſe retirat dans ſon 
appartement pour faire la mẽridiène. Ce mo- 


ment ſi dẽſirẽ arriva enfin. II fe ſouhaita chez 
 Kemerout, bien rẽſolu de n'en ſortir que lorſ- 


qu'elle lui aurait rendu fa bourſe & ſon cor de 
chaſſe: mais, à la vue de la belle princeſſe, toute 


ſa colère ſe diſſipa. II ſentit reveiller dans ſon 


Cœur 


A (49) 


cœur toute fa bendtelke pour elle: il S'approchs. - 
en tremblant du ſopha ſur lequel elle dormait dans 
un deſhabille galant. Les graces ẽtaient rẽpan- 


dues ſur fa figure; elle reſſemblait à la deeſſe | 


de la jeuneſſe & de la beauté. Combien il la 


trouva belle! Cependant, le ſouvenir de Ma; 
bourſe & de ſon cor, ranimant le peu de courage 


qui lui reſtait, il pouſſa une table, qui, en tom- 
bant, fit un bruit qui reveilla la princeſſe. Quel 
fut l'ẽtonnement de Kemerouf en voyant Tangut 


affublẽ de fa ceinture de cuir; mais, ſe remettant 
bien vite, elle lui dit, d'un air pique:. © Prince, 


quand ceſſerez- vous de m'effrayer & de m'affli- 


ger par votre ẽtonnante conduite ? Votre deſſein 
eſt- il de me rendre le jouet de vos Eternels ca- 


prices? Sortez a Vinſtant de mon appartement.“ 


La princeſſe, qui avait ſoupgonnẽ que la ceinture de 
Tangut Etait celle d'Hyarcan, en avait, pendant 
ce perfide diſcours, ſubtilement defait les nœuds; 
&, la tirant à elle fans que Tangut sen appergut, - 
elle ſe ſouhaita dans Vappartement de la reine, & 


laiſſa Tangut Rtupefait de ſa hardieſſe. Trois mi- 


* 


nutes apres, des gardes entrerent pour forcer Tan- 
gut de les ſuivre: mais, devinant les ordres qu'ils a- 


Pame; il chercha a ſortir de la ville. N'oſant 


* e devant ſes freres, victimes de ſes fa- 
F. „ tales 


7 : 


vaient reęus, il s'echappa. Lorſqu'il fut dans 
la rue, la rage dans le cœur & le déſeſpoir dans 
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| ales imprudences Ge fragt fas rfſouxee il 8 en 5 
unte plus d eher er que dans fa mort qui lui 


paraiſſait devoir etre-prochaine; car il Etait ſans vi- 
vres & ſans eſpoir d'entrouver dans des lieux inha- 


bites. Il marcha deux jours ſans s'arrèter. Enfin, 
la nuit du ſecond jour, extenue de fatigues & de 
faim, il $'aflit derriere un-buiſſon, s endormit, & ne 


ſe-r6veilla. que le lendemain. En fe levant, il vit 


que, ſans le buiſſon qui avait garanti, il ſerait tom» 
be dans un affreux precipice. Effraye du danger. 
qu'il avait 'couru, ſon premier mouvement fut de 


rendre grace a Dieu, qui en avait preſerve: mais, 


rẽſléchiſſant ſur le fort qui Vattendait, il 8'Ecria: 
* Grand Dieu, pourquoi m'avez-vous empeche 


de mourir cette nuit? Jaurais eu un jour de 
moins à ſouffrir.” II allait continuer fa marche, 
quand il vit ſur un arbriſſeau, dans le buiſſon qui 


lui avait- fauve la vie, des figues tres mures & 


trẽs belles. Il fut S autant plus Etonne de trou- 
ver d' auſſi beaux fruits dans ce deſert que ce n'e- 
tait pas la ſaiſon des figues. 11 ẽtait preſſe par 
une faim dẽvorante; il ſe jeta avidement ſur Var- 


briſſeau, dont il aurait mangẽ tout le fruit, s'il ne 


S'etait pas appergu, quoique un peu tard, que 


ſon nez s ẽtait allonge d'un pied à chaque figue | 
qu'il avait mangee. Comme il croyait que le 


monde Etait. perdu pour lui, cette difformité ne 


Paffligea 


1 31 4 
raMigea que parceque ſon nez  devenait un far- 
deau embaraſſant. II le degagea, non ſans ẽgra- 
tignures, des branches entre leſquelles il ſe trou- 
vait embaraſſẽ: i] l'entortilla autour de fon bras, 
Xx pourſuivit ſa route, en ſongeant à la ſingulière 
vertu de ce fruit. Plus il avancait, plus le deſert 
devenait aride & ſauvage. Sur le declin du jour 
il appergut un autre figuier, dont le fruit ẽtait 
plus gros que celui qu'il avait mange. II ayait 
grand apetit, &, comme il lui était Egal d'avoir 
le nez de trois ou quatre pieds plus ou moins long, 
il ſe decida a gouter ces nouvelles figues. Mais, | 
quel fut ſon ẽtonnement, lorſqu'il vit que ſon nen, — 
au lieu de s'allonger, diminuait d' autant de pieds. | 
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{ 
qu'il mangeait de figues, Il rẽſolut auſſitõt de fe 1 ; 
ſervir de ce fruit extraordinaire pour ravoir fa | wy 
bourſe, ſon cor de chaſſe, & ſa ceinture, Il man- Fill: 
gea des figues juſqu'a ce que ſon nez fut à ſa MH 


grandeur naturelle; il en mit dans ſes poches, re- 1 | 

WH 8 tourna fur ſes pas, retrouva le premier figuier, y Nl 
ceuillit des figues, & prit le chemin qu'il crat | 11" 
pouvoir le conduire dans quelque lieu habits. 1 
Parvenu à une pauvre chaumière iſolée, il entre: " 

le maitre de cette chetive cabane Etait un pauvre hi 
vieillard, à qui Tangut demanda Sil voulait lui = 
preter ſes habits pour quelques jours, en lui pro- ; 9 1 
mettant de le recompenſer de fa complaiſance, & : 11108 
& lui laiſſer les ſiens pour ſuretẽ de ſa promeſſe. | 1 
. F 2 | p” 1 


* 


1 


| is malheureux aa crut que Tongue 4 
tait, juſqu'a ce que le prince lui eut aſſure qu'il 


parlait ſcrieuſement, & que le ſervice qu'il lui ren- 


drait ne reſterait pas ſans recompenſe. Le pay- 


| fan lui donna le meilleur de ſes habits & fa plus 
belle perruque. Tangut en revetit, laiſſa chez 
le payfan les figues qui avaient la propriete de ra- 
courcir le nez, mit les autres dans un panier, ſe 


barbouilla la figure avec de la terre jaune, & prit 


le chemin de la ville. En paſſant devant le pa- 
lais, il vit Kemerouf à la croiſce, & ſe mit à eri- 
er, Argent des fgues. La prineeſſe, qui les ai- 


mait beaucoup, ordonna d'appeller cet homme, 1 
dl'acheter toutes ſes figues. Tangut les vendit 


un prix exorbitant; &, bien ſur du prompt effet de 
ſes figues, fl retourna a la chaumière. Il pria 


ſon payſan d'aller en ville $informer de ce qu'il y 


avait de nouveau, & il lui recommanda le ſecret 
ſur ſon arrivẽe chez lui. Le commiſſionnaire 
partit, & ne fut pas long à revenir lui dire que 
toute la cour était dans une grande affliction; 


mais qu'on en ignorait le ſujet. Tangut, qui ne 


Vignorait point, laiſſa paſſer huit jours. Pendant 


ce tems, il ſe fit faire des habits d'operateur : il fe 


couvyrit d'une longue caſaque, mit une large per- 
ruque & une fauſſe barbe, fit un ſirop avec les 
figues qui racourciſſaient les nez ; &, muni de ce 


e remede, il fut aupres du palais ds rol, 
Il 


( 53 7 

1 taſſembls par ſes cris & ſes chanſons une foule | 655 
de monde. Un des gens de la princeſſe enten - lk} ö 
dant Tangut, qu'il prenait pour un charlatan, i | 
vanter beaucoup une eau qui avait la vertu d'oter | i 
les excroifſances de chair, s8'*approcha de lui, & [1440 
660 
lui demanda s' parlait vrai, & fi ce n'ẽtait pass | i 
e 
pour endormir le peuple qu'il vantait ainſi ſon Mi 
eau. Tangut, qui le reconnut, lui aſſura que 5 
... ͤ „ 
non. Cet homme le prit par la main, & lui dit: 41 
« Suivez-mai, votre fortune eft faite! &, l'a- Wit. 

yant mene dans fa chambre, il lui raconta le mal- 


heur arrive au nez de la princeſſe & à celui de la th 
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reine, qui avait mange des figues avec Kemerouf, — 

Ill fut enſuite dire a la reine qu'il avait trouvẽ un 
mẽdecin qui repondait ſur ſa vie de la guerir. | Wi: 

La reine ordonna qu'on le fit entrer. Tangut 

examina ſon nez, long de quatre pieds, & l'aſſura 

qu'elle ſerait guerie dans moins de vingt- quatre 

heures. I la fit aſſeoir dans un fauteuil, & lui 

donna le ſirop de deux figues, qui firent leur ef- 
fet fur le champ, au grand ẽtonnement de la nom- 

breuſe afſemblee qui ẽtait, a l' exception du roi & 

de quelques courtiſans, toute compoſee de mẽde- 

eins. Tangut, s'addreſſant A la reine, qui le pre- 

nait toujours pour un operateur, lui dit que pour 

toute autre qu'une reine ſon remède ne ſerait 

pas auſſi prompt: mais qu'il voulait donner un 
| exemple mémorable de la vertu de fon eau. II. 
F * en 
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en | preſenta 3 A ls reine une ood doſe : à peine 
Peut-elle achevee que les deux pieds de nez, qui 
lui reſtaient, diſparurent. Le premier mouvement 


de la reine fut de courir à Vappartement de la 


; princeſle, 3 a. qui elle preſenta Tangut, que la prin- 
ceſſe ne reconnut. point, & qu'elle pria inſtam- 


ment de la guerir auſſi promptement qu'il avait 


guéri la reine. Tangut lui promit d'y mettre 
tous ſes ſoins, & renvoya la cure au lendemain. 


II retourna chez ſon payſan, fit acheter quelques | 


figues communes, qu'il reduifit de la meme ma- 
nière: & le lendemain il reprit ſon veritable ha- 
bit, qu'il couvrit de fa longue caſaque, remit fa 
large perruque, ratacha ſa fauſſe barbe, & ſe ren- 


dit chez la princeſſe, qui le regut avec des tran- 
ſports de joie inexprimables. II la pria de s'aſ 
ſeoir, & il lui donna une doſe de ſon ſirop, qui lui 


Ota deux pieds de ſon nez. A peine cette dimi- 
nution parut- elle ſur un nez de pluſieurs aunes. 
II xeitera ſon remède juſqu'à ce que le nez de la 
princeſſe fut rẽduit à deux pieds: alors il lui don- 
na le firap des figues communes, qui n'opera 
point. La princeſſe au deſeſpoir le pria de lui en 
donner encore. Il lui donna du meme, qui, ne 
produiſit aucun effet. Kemerouf au deſeſpoir ſe 
lève,  ouvre une petite caſſette, & fait voir 4 
Tangut la merveilleuſe ceinture, la bourſe, & le 
cor de chaſſe, pour leſquels il s'ẽtait tant donne 
| 7 de 


6880 


— 


de peine; & elle lui dit, Monſieur, n'epargnez | 


rien pour me rendre ma figure naturelle ; voila la 
rẽcompenſe qui vous attend. Vous pouvez choiſir 
de ces trẽſors celui qui vous plaira le plus. Cette 
bourſe a la vertu de ſe remplir d'or toutes les fois 
que le propriaitaire le defire; cet inſtrument donne 
une armee formidable à celui qui en joue; cette 
ceinture peut faire traverſer les mers les plus 
vaſtes dans moins d'une minute.” La princeſſe 
voulut faire faire a Tangut Vepreuve de fa bourſe: 
mais Tangut, impatient de ſe venger de fa per- 
hde maitrefle, lui dit que cela n'etait pas nẽceſ- 
faire, qu'il Ven croyait ſur ſa parole. IL la fit aſ- 
ſeoir dans ſon fauteuil, & lui donna une doſe de 
ſirop qui rẽduiſit ſon nez à un pied; &, pendant 
le tems que la princeſſe ſe regardait dans ſon mi- 


roir, il mit la bourſe dans ſa poche, prit le cor de 


chaſſe à la main, attacha la ceinture autour de ſon 
corps, ouvrit la croiſce, jeta fa caſaque, Sta fa 
perruque, arracha fa fauſſe barbe, &, ſe retour- 
nant du c6te de K&merouf, lui dit, “ Reconnais, 
femme fauſſe & perfide, le prince que tu as ſi 
cruellement trompe; & crois que le ciel, juſte, 
reſerve toujours à tes pareilles des punitions pro- 
portionnees A leurs crimes!'“ II diſparut alors 


aux yeux de la princeſſe, qui reſta avec un pied 


de nez, & s'enferma dans ſon appartement pour 
cacher ia honte & ſon dèſeſpoir. 


Tangut 


—— — 
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Tangut s ẽtait foubaits dans le palais #PHyar- 
can. II y entra dans le moment ou les gens, qui 
avaient accompagnẽ les princes à la Montagne 
Jaune, arrivaient. Ces fideles ſerviteurs, apres 
avoir attendu long-tems leurs maitres, de vorés 
d'inquiẽtude, ſe diſpoſaient a gravir la montagne 
pour les 7 chercher, lorſque les meſſagers, envo- 
yes:par Hyarcan, leur apprirent 1a mort d'Abou- 
caf, & le retour de ſes fils, & leur remirent Por- 
dre de ſe rendre aupres de leur nouveau ſouve- 
rain. | 


Enfin, ayant raconte ſa dernizre aventure à ſes 
freres, Tangut les remercia, rendit a Hyarcan fa 
ceinture & a Xamor ſon cor; &, claire par les 
malheurs, que lui avaient attires ſes imprudences,, 
3} ne ſe ſervit plus de ſa bourſe que pour faire 
des heureux, moyen le plus ſar de etre lui- 

meme. | 


MAR DI 


tt 


328 .MARDIL 


CLEMENTINE. 


Mapa A M E, je nai fait toute cette nuit t que 
rever à la Princeſſe Kemerouf. | 25 


SOPHIE [en riant. ] 


55 moi, madame, je ne veux jamais manger de 
figues, ni fraiches ni sches, je craindrais qu'elles 
n'aient la vertu de celles de Tangut; &, ſi par 
haſard mon nez $'alongeait d'un pied, avec ma 
grofſe leyre, je ferais une joue figure. 


EMILIE. 

Mais pourquoi le prince Tangut n'a-t-il pas 
eu la generoſite d'õter à Kemerouf le pied de nez 
qui lui reſtait? II avait fa ceinture, {a bourſe, 
& ſon cor de chaſſe; 1 ne riſquait plus rien. 


- * 


Mol. 


Qui vous a dit qu il ne riſquait plus rien? Sans 


fon pied de nez qui la defigurait, Tangut ſe ſerait 


peut encore laiſſẽ tromper 


* 
f 


ADELINE. 


Fd 


EY 


Et elle eut pu en tromper CR auſſi; elle 


Ctait ſi artificieuſe, 


hell 


EMILIE. | 
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| EMILIE. . 
On! cela eſt juſte Je n'y avais pas ee 


MOT. 


Vouz voyez, meſdemoiſelles, que, quand on 


trompe, on eſt trom pẽ ſoi-· meme. * meEchants 
ſont toujours punis. | 


CLEMENTINE. 


La punition & h princeſſe wetalt pas trop ris 
. : 

Elle ne pouyait point en Eprouver de plus 
douloureuſe, mon cœur, que celle de voir ſa fi- 
gure gitce, Elle preferait fa beauté à toutes les 

qualitẽs qui peuvent rendre une jeune perſonne 
eſtimable. Elle aurait regards comme le plus 
grand malheur de voir ſur ſa peau la plus petite 
tiche z jugez par 13 quelle impreſſion dit lui faire 

une croiſſance Pun pied de long. 


' SOPHIE, bh | 
Qui, elle devait &re bien malheureuſe; parce- 
que ce nez lui rappellait toujours ſa fauflete, {a 


fromperie, 
MOT, 


Oh! ma chere, c'etait le plus petit de ſes cha- 
grins: elle n'etait point ſenſible a h honte d'avoir 
 trompe, | 


— 
© a 


(; 59-3 
trompẽ, ni à celle d'&tre trompee elle-meme. 
Elle ne ſongeait qu' à la perte de ſes charmes; elle 
ne pouvait plus ſe regarder dans ſon miroir, qui 
autrefois faiſait ſes delices, fans Eprouver les 
acces du plus violent deſeſpoir : Perſonne ne la 


trouverait belle, ctait t ſa reflexion la plus affli- 


geante. 
CLEMENTINE. 


G peut- on tre aſſez ridicule pour faire 


dependre fon bonheur de fa beaute. Elle eft ſi 
peu durable: un rien peut la detruire ; une mala- 


die, Ia petite verole, . . . . Oh! madame, je vous | 


aſſure que je n'aimerai jamais mon viſage au point 
d'en faire dependre le bonheur ou le malheur de, 


ma vie. 
M01. 


Vous avez raiſon, ma chere amie, la beautẽ de 


ame eſt preferable; jamais elle ne nous egare, au 
lieu que celle du corps . nous rendre malheu- 
reuſe pour toujours. . . Mais il eſt tems dt re- 
peter vos legons. 
[ Elles viennent toutes me les riptter.) 
Ou en ſommes-nous reſtẽ de la lecture, Cle- 
mentine, vous en ſouvenez- vous? 


CLEMENTINE. 


Oui, madame, nous en ſommes reſte ou les 


Caſtillans ſe laſſent d'ẽgorger. 
| | MOI, 
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MOI, 


He bien! venez lire, mon coeur, 


[ Climentin continue Phi aur 4 Alonzo.) 


Un vieux cacique, autrefois renomme pir ſa 


valeur, ſa prudence, mais alors accable par les an- 
nees, Etait couchẽ au fond d'un antre, & n'atten- 
dait plus que la mort. Les cris de rage, de dou- 
leur; & d'effroi, retentirent juſqu'à lui: il vit re- 
venir ſes deux fils couverts de ſang & de pouſſière, 


& qui, s' arrachant les cheveux, lui dirent, „C'en 


eſt fait, mon pere, c'en eſt fait, nous ſommes 
perdus !” © He,. quoi!” dit le vieillard, en ſou- 
levant la tete, © ſont-ils en fi grand nombre, ou 
ſont-Us immortels ?” Non,“ lui repondit un 


de ſes fils, « jls ſont en petit nombre & ſemblables 
3 nous, 3 la réſerve d'un poil Epais, qui leur 
couvre à demi la face: mais ſans doute ce ſont 
des dieux; car les eclairs les environnent, le ton- 


nere. part de leurs mains; nos amis Ecraſcs nous 
ont couverts de leur ſang : en voila les marques 
fumantes, C Te veux demain les voir de pres; 
portez-moi,“ dit le vieux cacique, © ſur cette 
roche eſcarpee, d'ou j *obſerverai le combat,” 


Les Indiens ſe raſſemblèrent des le point du 
Jour dans la plaine, Les Caſtillans les atten- 
| daient. 


(6) 


daient. Pizarre en parcourut les rangs avec un 
air grave & tranquille: Alonzo Etait à la tẽte des 


jeunes Eſpagnols, qu'il avait amenẽs; ſes yeux 


Etaient baiſles, ſon viſage Etait abattu, non de 
crainte mais de pitiẽ: on croyait entendre Phuma- 


nite gemir dans le cœur de ce jeune homme. 


Un eri forme de mille cris fut le ſignal des Indiens, 
& à Vinſtant une nuẽᷣe de flèches obſcurcit l'air 


ſur la tete des Caſtillans; mais de ces fleches, J 


lancees d'une main Egaree, preſque aucune en 
tombant ne porta ſon atteinte. Pizarre ſe laiſſe 


approcher, & fait un feu terrible, dont tous les 
coups ſont meurtriers: ceux du canon font des 


vuides affreux dans la maſſe profonde des bataillons 
ſauvages. Trois fois elle en eſt Ebranlee ; mais 
la preſence du vieux cacique ſoutient le courage 


des ſiens. Ils s'affermiſſent, ils s AE EI &, ſe 
deployant ſur les ailes, ils vont envelopper le pe- 


tit nombre des Caſtillans. Pizarre fond ſur eux 


avec ſon eſcadron rapide; & ces flots e epais d'In- 


diens ſont entr'ouverts & diffipes : leur fuite ne 


preſente plus que le pitoyable ſpectacle d'un maſ- 


ſacre d'hommes Epars, qui, deſarmes & ſupplians, 
tendent la gorge au coup mortel. Les bois & les 


montagnes ſervirent de refuge à tout ce qui put 
s'<chapper. . 
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Lee vieux cacique, du haut du rocher, contemple 
ce dèſaſtre d'un œil penſif & morne. Il a vu le 
plus jeunẽ de ſes fils briſs comme un roſeau par 
la foudre des Caſtillans. Son cœur paternel en a 


ẽtẽ meurtri; mais impreſſion de ce malheur do- 
meſtique eſt effacee par le ſentiment le plus pro- 
fond de la calamitẽ publique, II fait raſſembler 
autour de lui ſes Indiens, & il leur dit, “ Enfans 


du tigre & du lion, il faut avouer que ces bri- 


gands nous ſurpaſſent dans Part de nuire: ce feu 
meurtrier, ces tonnerres, ces animaux rapides qui 
combattent ſous Phomme, tout cela eſt prodi- 
gieux; mais revenez de l'ẽtonnement que vous 
cauſent ces nouveautẽs. -L/avantage du lieu & du 
nombre eſt a vous: profitez-en. Qui vous preſſe 
d'aller vous jetter en foule au- devant de vos enne- 


mis? Pourquoi leur diſputer la plaine ? Eſt- elle 


couverte de moiſſons? Ne voyez-vous pas la fa- 


mine, avec ſes dents aigues & ſes ongles tranchans, 


qui ſe traine vers eux? Elle va les ſaiſir, ſucer 
tout le ſang de leurs veines, & les laiſſer Etendus 


fur le fable, extenues & defaillans, Tenez-vous 


en defenſe, mais dans Petroit vallon qui ſerpente 
entre ces collines. Li, s'ils viennent vous atta- 
quer, nous verrons quel uſage ils feront de ces 
foudres & de ces animaux qui combattent pour 
eus. 
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Le ſage conſeil du vieillard fut exfcuts la nuit 
mẽme; &, quand le jour vint eclairer ces bords, 
les Eſpagnols, Epouvantes du ſilence & de la ſo- 


litude qui régnaient au loin dans la plaine, n'y 


trauvèrent plus d' ennemis que la faim, le plus 
cue de tous. 


8 Pirarre eut à peine decouvert la trace des Indi- 


ens, qu'il rẽſolut de les pourſuivre. Les Indiens Sy 


attendaient, Dans tous les dẽtours du vallon, le 


nombre. Vous tes aſſures,” dit-il, “d' ẽchap- 
per à vos ennemis ; & les fatiguer, c'eſt les vain- 
cre. Protẽgẽs contre leurs tonnerres par les angles 
de ces collines, vaus les attendrez au dẽtour. La, 
je vous demande, non pas de tenir ferme devant 
eux, mais de lancer de pres votre premiere fleche, 
& de fuir juſqu*au poſte qui vous ſuecède, & qui 


les attend au detour. Je me tiendrai au dernier 


dehile, & vous vous rallierez a moi.” Tel fut 
l'ordre qu'il ẽtablit. 


Des que la tte des Caſtillans ſe montre au pre- | 


mier detroit du valion, il part une volee de 
fleches; & Farc à peine eft de tendu, les Indiens 
ſont diſſipẽs. 


5 On 


Fieillard les avait poſtes par intervalle, & en petit 
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On les pourſuit, & on rencontre une nouvelle 
troupe, qui ſe 8 8 7 nee 0 avoir lance ſes 
traits. 


Piste, Ffremiſlant de voir que Pennemi & la 
victoire lui. Echappent a chaque inſtant, part avec 
Ia rapidite de Veclair, & commande a ſon eſcadron 

de le ſuivre. Le cacique avait tout prevu. Les In- 
_diens, des qu'ils entendent la terre retentir ſous 


.les pas des chevaux, gagnent les deux bords du : 


vallon; & Veſcadron, après une courſe inutile, 
eſt aſſailli de traits, lances comme par d inviſibles 
mains. i N 7 NIE 


s 9 . * ; + | | | . 1 he 
Les CaBtillans s'irritent de voir couler leur 


fang, moins furieux encore de leurs bleſſures que 
de celles de leurs courſiers. Celui de Pizarre, a 
travers fa erinière ẽpaiſſe & flotante, a ſenti le 
coup pẽnẽtrer. Impatient du trait qui lui eſt reſtẽ 


dans la plaie, il agite ſes crins ſanglans; il ſe 
dreſſe, il Ecume, il bondit de douleur. Pizarre, 
en arrachant le trait, eſt renverſe ſur la pouſſière; 


mais, d'un cri menacant, dont les forets reten- 


tiſſent, il Etonne & rend immobile le courſier 
tremblant à ſa voix. En ſe relevant, il commande 
à la moitié des ſiens de mettre pied à terre, de 
gravir, Vepee a la main, ſur la pente des deux 
collines, & d'en chaſſer les Indiens. On lui obeit, 


On 


4% 


on les attaque ; & ſoudain ils ſont diſperſẽs. On 


les pourſuivait; & Pizarre recommandait ſur-tout 
qu'on en prit un vivant, pour favoir de lui en 
quel lieu on trouverait des ſubſiſtances; car ces 
peuples avaient cache leurs moiſſons, leur unique 


bien. 
Lf 


Coun des jeunes ſauvages qui portaient le ca- 


cique, apres une aſſez longue courſe, hors d'ha- 
leine, accables par ce peſant fardeau, virent bien- 
tot qu'ils allaient ètre pris. Le vieillard leur dit, 


« Laifſez-moi, Sans me ſauver, vous vous per- 


driez vous-memes z laiſſez-moi. Je nat plus 
que quelques jours à vivre. Ce neſt pas la peine 


de priver vos enfans de leurs pères & vos femmes 
de leurs ẽpoux. Si mon fils demande pourquoi - 


vous m' avez abandonnẽ, repondez- lui que je Vai 
voulu. “ Ty as raiſon,“ lui dirent-ils, © tu 


fus toujours le plus ſage des hommes.“ — A ces 


mots, Payant depoſe au pied d'un arbre, ils Pem- 
braſsèrent en pleurant, & ſe fauverent dans les 
bois. 


Les Eſpagnols arrivent, le cacique les regarde 
fans Etonnement ni frayeur. Ils lui demandent 
od eſt Ia retraite des Indiens? . . It montre les 
bois. .. Ils lui demandent ot eſt le toit qu'il ha- 
bite? «« II montre le ciel. Its lui-propoſent de la 
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porter dans fa demeure; &, FO coup d' œil fier & 
moqueur, i fait ſigne que c'eſt la terre, 


* 


LAS 


Pour Fobliger à rompre ce - a obſtine, d'a- 
bord ils employèrent les careſſes perfides. Il n'en 
fut point Emu. .. . Ils eurent recours aux menaces. 


Il n'en fut point ẽpouvantẽ .. Leur impatience à 


Ja fin ſe change en fureur. Ils dreſſent aux yeux 
du vieillard tout Pappareil de ſon ſupplice. II y 


jette un œil de mẽpris. Les inſenſes,” diſait- 


il, avec un ſourire amer & dedaigneux, & ils pen- 


ſent rendre la mort effrayante pour la vieilleſſe! 


ils prẽtendent i imaginer un plus grand mal que de 
vieillir!'' Les Caſtillans, outres de ſes inſultes, 
Vattachèrent à un poteau, & allumerent a Pentour | 


un feu lent your le conſumer. 


Le vieillard; des qu'il ſent les atteintes du feu, 
s' arme d'un courage invincible: ſon viſage, od ſe 
peint la fierte d une ame libre, devient auguſte & 
radieux; & il commence ſon chant de mart. _ 


« Quand je vins au monde,“ dit-il, © la dou- 
leur ſe ſaiſit de moi; & je pleurais, car j'ẽtais en- 


fant... 1” avaig beau voir que tout ſouffrait, que 
tout mourait autour de moi, j'aurais voulu, moi 


ſeul, ne pas ſouffrir; 3 J'aurais voulu ne pas mou- 
rir; &, comme un enfant que j J. tas, K& me livrais 


x 


- 
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3 Vimpatience, Je devins homme, & la douleur | 
me dit: Luttons enſemble. Si tu ès le plus fort, 
je cEderai ; mais, ſi tu te laiſſes abattre, je te dẽ- 
chirerai, je planerai ſur toi, & je battrai des alles, 
comme le vautour ſur ſa proie. 8'il eſt ainſi, dis- 
je à mon tour, il faut lutter enſemble, & nous 
nous primes corps à corps. Il y a ſoixante ans que 
ce combat dure, & je ſuis debout, & je nai pas 
verſe une larme. J'ai vu mes amis tomber ſous 
vos coups; &, dans mon cœur, j'ai Etouſfe la 
plainte. Jai 
mes yeu 
Que me veut encore la douleur? Ne ſait- elle 
pas qui je ſuis? La voila, qui, pour m'ebranler, 
raſſemble enfin toutes ſes forces; & moi, je l'in- 


Faternels 1 ne ſe ſont point movilles, 


ſulte & je ris de lui voir hater mon trepas, qui me 
deélivre à jamais delle. Viendra-t-elle encore a- 
giter ma cendre ? La cendre des morts eſt im- 
palpable à la douleur ! , . , Et vous, laches, vous, 
qu'elle emploie a m'eprouver : vous vivrez 3 vous 
ſerez ſa proie à votre tour. Vous venez pour 
nous dépouiller; vous vous arracherez nos miſe. 
. rables dépouilles. Vos mains, trempes dans le 
ſang Indien, ſe laveront dans votre ſang; & vos 
oſſemens & les n0tres, confuſẽment Epars dans nos 
champs dẽſolés, feront la paix, repoſeront enſem- 
ble, & méleront leur pouſſière, comme des oſſe- 


mens amis. En attendant, brulez, déchirez. 


tour mentez, 


i vu mon fils Ecraſe à mes yeux; & · 


- 
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i eee ces oifeaux voraces qui planent fur 
nos tetes? Vous leur derobez un repas; mais 
vous leur engraiſſez une autre proie. Ils vous 


 . - Hiffent encore aujourd'hui vous Tepaitre, mais 1 


| main ce ſera leur tour.” 


Ainſi chantait le vieilard; &, plus la douleur 


redoublait, plus il redoublait ſes inſultes. Un Eſ- 


pagnol ne put ſoutenir plus long- tems les invec- 
tives du ſauvage. II faifit Pare qu'on lui avait laif- 
ſe, le tendit, et perca le vieillard d'une fleche, 
L'Indien, qui ſe ſentit mortellement bleſſe, le re- 
garda d'un oil fier & tranquille: « Ah! jeune 


homme,” dit-i}, (jeune homme, tu perds, par 


ton impatience, une belle occafion d' apprendre à 


fouffrir P* II expira; & les Eſpagnols, conſter- 


nẽs, paſsèrent la nuit dans les bois, fans pouvoir 
retrouver leur route. Ce ne fut qu' au lever du 


jour, & au bruit du fignal que fit donner Pizarre, 


qu'ils ſe rallièrent 3 lui. Mais on S'appergut que 
la vengeance du ciel avait choiſi fa victime. 
| L'Eſpagnol, qui avait perce le vieillard Fune 
che, perdu dans len bois, ne reparut jamais. 


a Pizarre, au milieu de ſes compagnons decoura- 


E * encore de la conſtance, & cachait, 
ſous 


enter, ee corps, que je vous abandonne; 
| Ifrorex ce que la vieilleffe n'en a pas confume, 


fous un front. ſerein, les noirs chagrins qui lui 


rongeaient le cœur. Mais, ſe voyant reduit au 


choix de perir par la faim ou par les fleches. 
des ſauvages, ils remontent ſur leur navire; &, 
à force de voiles, ils cherchent des bords plus 


| heureux. 


Ils decouvrent une campagne riante & cultivẽe, 


ou tout annonce l'induſtrie & la paix: c'eſt la 


cõte de Catamès, pays fertile & abondant, dont 


le peuple eſt en petit nombre. Les Eſpagnols y 


deſcendent: & ce peuple exerce envers eux les 


devoirs de Toſpitelits: Mais lui-meme, expoſe 
ſans ceſſe anx' ravagee de ſes voiſins, il avoue à 


ſure, 


cc Etrangers,” leur dit le cacique, * la nature, 
qui nous a fait doux & paiſibles, nous a donne des 


voiſins feroces. Dites-nous fi partout de meme 
les bons ſont en proie aux mechans ?” — © Chez 


nous,” lui dit Pizarre, «le ciel a reuni la douceur 

avec l'audace, la force avec la bonte,”” —« Re- 
' tournez donc chez vous,” lui dit triſtement le ca- 
cique, © car les bons, parmi nous, ſont faibles & | 
timides, & les mechans forts et hardis.”” — Pizarre 


Pen crut 8 & il ſe retira dans une ile voi- 
fine, 


ſes hotes que chez lui leur aſyle ſerait mal- aß 


ft 


4 - 


FREY ol, peu de tems pris an lu porta que 
* ſecours. fb 


1 fs Mais tout avait change ſur l'iſthme. D* Avila 
Enit mort. Hon ſucceſſeur s'ẽtait laiſſt perſuader 
que les compagnons de Pizarre ne demandaient 
que leur retour, & que lui-meme il ne s' obſtinait 
dans ſa malheureuſe entrepriſe que par un orgueil 
inſenſeẽ. I! fit donc partir deux vaiſſeaux, ſous la 


< f 1 conduite d'un Ge, nommé Tafur, * ra- 


mener les mẽcontens. 


A la vue de ces 2 qui $ "avancaient a 
Pleines voiles, Pizarre tréſſaillit de joie. Mais 
cette joie fit bientôt place A la plus grande dou- 
leur. © Je ne fais,” dit-il 3 Tafur, qui lui de- 
clarait l'ordre dont il ẽtait charge, © quel eſt le 
fourbe qui, pour me nuire, a fait parler mes 
Ces nobles Caftillans s'attendaĩent, comme moi, i 


| | - es perils, à des travaux, dignes d'ẽprouver leur 


econſtance. $i Fentrepriſe niet demande que 
des cceurs laches et timides, on Panrait achevee 
avant nous & fans nous. C' eſt parcequ'elle eſt 
pEnible qu'elle nous eſt rẽſervẽe: les dangers en 
feront læ gloire, quand nous les auront furmontes. 


„LI del G. 
On 
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Pour moi, je wen retiens aucun. De braves 
gens, tels que je les crois tous, ne demanderont 
qu'a me ſuivrez & les hommes ſans coeur, $'il y 


en a parmi nous, ne meritent pas mes regrets. 
Faites tracer une ligne au milieu de mon vaiſſeau. 
Vous ſerez a la proue; je ſerai a la poupe avec 


tous mes compagnons, Ceux, qui voudront ſe 


ſeparer de moi, n'auront qu'un w a faire de la 


gloire A la honte.” 
Tafur 45 3 ce defi; & quels furent Fetomne- 

ment & la douleur de Pizarre, lorſqu'il vit preſque 

tous les ſiens paſſer du cots de Tafur. Indigne, 


mais ferme & tranquille, il les regardait d'un ceil | 


fixe. L*un d'eux le regarde a ſon tour; & voyant 


trains; „ Caſtillans, voyez qui nous abandon- 


mourir avec cet homme-la que de vivre avec des 
perfides. . . . Adieu!“ — A ces mots, il repaſſe du 
cote de Pizarre, & jure, en l'embraſſant, de ne 


fut le petit nombre; mais leur malheureux chef 
nen fut que plas ſenſible à ce devouement gẽnẽ- 
reux. II ne lui Etait r contre les dẽſerteurs 

ni 


On a donc fait injute à mes amis, lorſqu'on a dit 
au vice roi de Viſthme qu'ils voulaient ſe dẽſhono- 


ſur ſon front une noble triſteſſe, une froide intre- 
pidité, il dit à ceux de qui Pexemple Vavait en- 


nons! Je ne puis m'y rẽſoudre; & jaime mieux 


le plus quitter. Quelques- uns Pimitèrent; ce 
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ni ; Polit ni reproche ; ; mats, lorſqu- il vit que 
dduze Caftillans voulaient bien lui reſter fidèles, 
reſolus A mourir pour lui plutõt que de Fabandon- 
ner, ſon cceur foulage s'attendrit; il les em- 
braſſe; & la reconnaiſſance lui fait verſer des 
larmes, que la douleur n'a pu lui arracher. © Tu ; 
vois,“ dit-i] a Tafur, « « que mon navire, briſc, 
s' entr'ouvre & va perir : laiſſe-moi l'un des tiens. 
Tafur lui refuſa durement ſa prière. “ Je puis 
vous ramener,” dit-il; © mais je ne puis rien de 
plus.” — “ Ainfi,” lui-dit Pizarre, & on met de 
braves gens dans la necefſite de choifir entre leur 
deſhonneur & leur perte inevitable! . Va: notre 
choix n' eſt pas douteux: laiſſe- nous ſeulement 
des munitions & des armes. Celui qui t'envoie 
aura honte de nous avoir abandonnes !” 


Au moment fatal on Tafur mit à la voile & 
quitta le rivage, Pizarre fut pret de tomber 
dans le plus affreux deſeſpoir. Il ſe vit preſque 
ſeul, ſur des mers inconnues & dans un nouvel 

univers, abandonné de fa patrie, faible jouet des 

| Elemens, en butte a des dangers horribles, en 
proie à des peuples ſauvages, dont il fallait atten- 
dre ou la vie ou la mort. Son àme eut beſoin de 
toutes ſes forces pour ſoutenir la peſanteur du coup 
dont il etait frappe. Ses compagnons, qui l'en- 
nen, gardaient un morne ſilence; & le 
12 


10 00 0 
| desc pour relever Jour courage . rel 
tout le lien. 


Il commence d' abord par les eloigner du rivage, 


d'où ils ſuivaient des yeux les voiles de Tafur; 
&, s' enfongant avec eux dans Vile: Mes amis, 


fẽlicitons · nous, leur dit-il, *“ d'etre dẽlivrẽs de 

cette foule d hommes timides, qui nous auraient 
La fortune me laiſſe ceux que 
j aurais chdiſis. Nous ſommes peu, mais tous dẽ- 


mal ſecondes. 


terminẽs, mais tous unis par l'amitiẽ, la confi- 
ance, & le malheur. Ne doutez pas qu'il ne nous 


vienne des eompagnons jaloux de notre renom- - 


mee z car des ce moment elle vole aux bords d'où 


nous ſommes partis : les dẽſerteurs vont I'y repan- 


dre. Oui, mes amis, quoiqu'il arrive, treize 
hommes, qui, ſeuls, delaiſſẽs ſur des bords incon- 
nus, chez des peuples feroces, perſiſtent dans le 


grand deſſein de les yaincre & de les dompter, 


A gloire. Qui nous 2 
raſſembles? La nei bition de rendre nos 
2M MPs le ſont: Vevenement 
meme eſt deformais indi ferent, Heureux ou 


malheureux, il ſera vrai du moins que nous au- 


rons donné au monde un exemple encore inoui 


@audace & d' intrẽpiditẽ. Plaignons notre patrie 


d'avoir produit des laches; mais fẽlicitons- nous 
de l' Eclat * leur honte va donner à notre valeur. 
Apres 


n 


( 


Apts tout, ade haſardons-nous ? 5 l vie? 


& cent fois, à vil prix, nous en avons été pro- 


digues. Mais, avant de la perdre, il eſt pour 
nous encore des moyens de la ſignaler. Commen- 


cons par nous procurer un aſyle moins expoſe 
aux ſurpriſes des Indiens. Ici nous manquerions 


de tout. L'ile de la Gorgone eſt deſerte & fer- 
tile; la vue en eſt terrible & Vabord dangereux; 


I'Indien n'oſe y peEnetrer : hatons-nous d'y paſſer: 
_ C'eſt la le digne aſyle de treize hommes abandon- 


nes & . de Punivers, * 


A 


f Lale de la ii eſt digne de ſon nom. 


Elle eft Veffroi de la nature. Un ciel charge d'e- 
pais nuages, vu mugiſſent les vents, ou les ton- 


nerres grondent, où tombent preſque ſans relache 


des pluies orageuſes, des greles meurtrieres, par- 


mi les foudres & les eclairs ; des montagnes cou- 
yertes de forets tenebreuſes, dont les debris ca- 
chent la terre, & dont les branches entrelaeẽes 
ne forment qu'un Epais tiſſu, impénétrable à la 


clarté; des vallons fangeux, ou ſans ceſſe roulent 


d'impẽtueux torfens; des bords herifſes de ro- 
chers, ol ſe briſent, en gemiſſant, les flots Emus 
par les tempetes ; le bruit des vents dans les fo- 
rets, ſemblable aux hurlemens des loups & au 
glapiſſemens des tigres; d' ẽnormes couleuvres 
qui — ſous herbe humide des marais, & 


* 85 x / c qui, 


e 

qui, de leurs vaſtes replis, embraſſent la tige des 
arbres; une multitude d'inſectes, qu*engendre un 
air croupiſſant, & dont Vavidite ne cherche qu'une 
proie : telle eſt Vile de la Gorgone, & tel fut 
Vaſyle ou Pizarre vint fe refugier avec ſes « com- 
pagnons, 


g--* 


Ils furent tous Epouvantes a VaſpeCt de ce noir 


ſejour, & Pizarre en fremit lui-mème; mais il 
wavait point à choiſir. Son vaiſſeau n'eut pas re-. 
ſiſte à une courſe plus longue. En abordant, il 
deguiſa donc, ſous VLapparence de la j 7 P horreur 
dont il etait ſaiſi. 


on . ſoin fut de chercher une colline, 
ou la terre ne fut jamais inondee, & qui, voiſine 
de la mer, permit de donner le ſignal aux vaiſ- 
ſeaux. Malgre Vhumidite des bois dont la colline- 
Etait couverte, il s'y fit jour avec la flamme. Un 
vent rapide alluma l'incendie, & le ſommet fut de- 
pouille, Pizarre s'y Etablit, y eleva des cabanes, 
environnees d'une enceinte. 


* A * dit-il, © nous voila bien. Ici la na- 
ture eſt ſauvage, mais feconde, Les bois y ſont 
peuples d'oiſeaux; la mer y abonde en poiſſons; 
l'eau douce y coule des montagnes. Parmi les 
fruits, que la nature nous preſente, il en eſt d'aſ- 

: H 2 -- -. 
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| ſez favoureux pour tenir lieu de pain. Lair ft 


humide dans les vallons ; il Veſt moins ſur cette E- 
minence; & des feux fans ceſſe allumes vont le 
purifier encore. Sous des toits Epais de feuillages, 
nous ſerons garantis de la pluie & des vents. 
Quand à ces noirs orages, nous les contemple- 


- . Tons comme un ſpectacle magnifique; car les 


horreurs de la nature en augmentent la majeſte ; 


c'eſt ici qu'elle eſt impoſante; ce dẽſordre a je ne 


ſeis quoi de merveilleux qui agrandit ame, & 


Paffermit en l'ẽlevant. Oui, mes amis, nous 
ſortirons d'ici avec un ſentiment plus ſublime & 


plus fort de la nature & de nous-memes. Il man- 
quait a notre courage d'avoir Ete mis a Pepreuve 


du choc de ces fiers Elemens, Du reſte, n'ima- 


ginez pas que leur guerre ſoit fans relache z 
nous aurons des jours plus fereins; &, pendant 


le ſilence des vents & des tempetes, le ſoin de 
notre ſubſiſtance ſera mains pour nous un travail 


qu'un exercice intẽreſſant.“ 


Oe fat ainſi que, d'un {tour affreux, Pizarre 


fit 2 ſes compagnons une peinture conſolante. 


L'imagination empoi ſonne les biens les plus doux 
de la vie, & adoucit les plus grands maux. 


Les Caſtillans eurent bientt conſtruit un ca- 
not, dans lequel, quand la mer Etait calme, ils 
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ſe donnaient, non loin du bord, Putile amuſement ! 
d'une peche abondante, La chaſſe ne Vetait _ 


pas moins; car, avant que les animaux, d'un na- 
turel doux & timide, aient appris a connaitre 


Phomme, ils ſemblent le voir en ami. Dans 4 
cette confiance, ils tombent dans ſes pizges, & 


vont au- devant de ſes coups, Ce n'eſt qu*apres 


avoir Eprouve mille fois ſa malice & fa perfidie, 


qu*epouvantes de ſon approche, ils s'inſtruiſent 
Pun Pautre a fuir devant leur ennemi commun. 


Trois mois $*ecoulerent, fans que Pizarre & 


ſes cofnpagnons' viſſent paraitre aucun vaiſſeau. 


Leurs yeux, tournes du cote du nord, ſe fati- 


guaient à parcourir la ſolitude immenſe d' une mer 
fans rivages. Tous les jours Peſperance renaiſ- 
ſait & mourait dans leurs cceurs plus decourages.. 
Pizarre ſeul les relevait, les animait à la con- 


ſtance. * Donnons à nos amis le tems de pour- 
voir a tout,“ diſait-il. “ Je crains moins leur 
lenteur que leur impatience. Le vaiſſeau que 
[ attends ſerait trop tot parti, $'il ne m'apportait 
que des hommes levẽs à la häte & ſans choix. 
Sil eſt charge de braves gens, il mérite dien 
qu'on 18 tende. 555 1 


It Etait loin d'avoir lui-meme la confiance qu'il 


inſpirait. La rigueur du climat de Vile; . ſors 
: - 5 influence 


„ 
| Influence inevitable fur la fant de ſes amis; la 
ruine de ſon vaiſſeau, que la vague battait fans 
ceſſe, & qu elle achevait de briſer ; Vincertitude 
& la faibleſſe du fecours qu'il pouvait attendre: 
ſon état preſent ;. Pavenir pour lui plus effrayant 
encore; tout cela formait dans fan ame un noir 
tourbillon de penfees, od a way 
„ eee N 


Ses amis, moins dẽtermints, ſe lafkijerit de 
fouffrir. Lair humide qu'ils rgfpiraient, & dont 
in @aient pEnctres, depoſait dans leur ſein le 
germe &une langueur contagieuſe - & leur cou. 
rage, avec leur force, diminuait tous les jours. 

Nous ne te demandons, diſaient-ils i Pizarre, 
« qu'un climat plus doux & plus ſain. Fais- 
nous reſpirer; ſauve-nous de cette maligne influ- 

ence; allons chercher des hommes qu'on puiſſe 


flẽchir ou combattre; oppoſe-· nous des ennemis, 


ſur qui du moins, en n nous puiſſions 
venger notre mort,” | 


ani &, des debris 
de leur navire, il leur fait conſtruire une barque 
pour regagner le continent. Mais, lerſgu'on y 
travaille avec le plus d'ardeur, l'un deux croit, du 
laut dw rivage, appercevoir dans le Idintain les 
voiles d'un vaiſſeau. Il pouſſe un eri de. ſurpriſe 


C99) 

& de joie; & tous les yeux  tournent very: 
le nord. Ce weſt d'abord qu'une faible appa- 
rence. On craint de ſe tromper; on doute ſi ce 
qu'on a pris pour la voile welt pas un nuage Ke. 
ger; on obſerve long- tems encore; & peu-à- 
peu L'eſpẽrance, en croiſſant, affaiblit la erainte, 
comme la lumière naiſfante pẽnẽtre Fombre, & la 
diffipe au erẽpuſeule du matin. Toute incerti- 
tude enfin ceſſe, on diſtingue la voile, on recon- 
natt le pavillon; & ce rivage, qui n'avait juſ- 
qu'alors rẽpẽtẽ que des plaintes & des gẽmiſſe- 
mens, retentit de cris &allegrefſe. Mais le vaiſ- 
ſean, en abordant, Etouffe bientöt ces tranſports. 
Les matelots, qui le conduiſent, ſont Punique ſe- 
cours qu'on envoie à Pizarre; &, ce qui l'afffige 
encore pour lu1-meme, on le rappelle, on Foblige: 


a partir, Il en eſt outre de douleur. He. quoi,” 
dit-il, © on nous envie juſqu'au triſte honneur de 
mourir ſur ce bords! Et puis, rappellant ſon. 
courage; © Nous y reviendrons,” reprit-il, © & 


je ne veux m'en Eloigner qu'apres avoir marque. 
moi-mème le rivage où nous deſcendrons.” A- 
vant de quitter la Gorgone, il voulut y laiſſer 
un monument de fa gloire. II ecrivit ſur un ro- 


cher, au bas duquel les flots fe. briſent: * Ici 


- treize hommes, (& ils ẽtaĩient nommes,) abandon 

nẽs de la nature entière, ont eprouvs qu'il n point 

de maus que k courage ne ſunmonir. Que ce- 
| | . 


. t „ 


lui, gui vent tout ger, apprenne donc d tout. 


1 2 2 8 


Alors, montant ſur le navire qu'on leur ame 
nait ilss *avancent juſqu'au rivage de Tumbes. 


La, tout ce qui s'offre à leurs yeux annonce 
un peuple induſtrieux & riche. Pizarre fait dire 
a ce peuple qu'il recherche ſon amitiẽ; & bientõt 
il le voit en foule ſe raſſembler ſur le rivage. II. 
voit ſon navire entours de radeaux, & charges de 
préſens ; ce ſont des grains, des fruits, & des 
breuvages, dont les vaſes d'or ſont remplis. Sen- 
ſible à la bonte, a la magnificence, de ce peuple 
doux & paiſible, Pizarre s'applaudit d'avoir enfin 
trouve des hommes, mais ſes compagnons s' ap- 
plaudiſſent d'avoir trouvẽ de Por. 


Les Indiens, fans defiance comme fans artifice, 
ſollicitaient les Caſtillans à deſcendre ſur le ri- 
vage. Pizarre le permit, mais ſeulement à deux 
des ſiens, a Candie & A Alonzo. A peine ſont- 
ils deſcendus, qu'une foule empreſſẽe & careſſante 
les environne. Le cacique Jui-meme les conduit 
dans a ville, les introduit dans ſon palais, & leur 
fait parcourir les demeures tranquilles de ſes cito- 
yens fortunes. Ces hommes ſimples les ſegoivent, 
commes des amis tendres regoivent des amis; &, 


Ces radeaux sappellaient des balzeg. 2 
| | avec 


(# ) 


avec Pingenuits; Ja ſccurite de Venfance, ils leur 
talent ces richeſſes qu'ils auraient dil enſevelir. 


& Quoei de plus touchant,“ difait Alonzo, que 


Pinnocence de ce peuple? — © Il eft vrai qu'il eſt 


ſimple, & facile à civiliſer,” difait Candie; & 


cependant, le crayon à la main, au milieu des ſau- 


vages, il levait le plan de la ville & des murs qui 


Penvironnaient. Les Indiens, enchantes de Part 

ingénieux, avec lequel fa main tracait comme 
ombre de leurs murailles, ne ſe laſſaient pas 
& admirer ce prodige nouveau pour eux. Is E- 


taient loin de ſoupconner que ce füt une perfidie. 


„Que faites-veus ? lui demande Alonzo, —— 
« JT examine,” repond Candie, par on l'on 
peut les attaquer.” Les attaquer? Quoi ! 


biens, quiils ſe livrent à vous ſans crainte & fur la 


foi de Vhoſpitalite, vous mẽditez le noir projet 


de les ſurprendre dans leurs murs? Etes-vous 
allez lache? —— Et vous,” reprit Candie, 


« Ctes-vous aſſez inſenſẽ pour croire qu'on paſſe les 


mers, & qu'on vienne d'un monde à Pautre, pour 
s'attendrir, comme des enfans, fur Vimbecillite 


Cun peuple de fauvages? On ferait de belles 
conquetes avec vos timides vertus.'* — « Peut- 


etre,” dit Alonzo. Mais eſt- ce bien Pizarre 
Qui fait lever le plan de ces murs ? Coſt 


dans le moment meme qu ils vous comblent de 
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8 — « Pen doute 2 1 « Vous 
m'inſultez.”” — Je Peſtime trop pour vous 
eroire.“ Et, à. ces mots, Pimpetueux jeune 


homme arrache des mains de Candie le deſſein 


. il avait trace, a 


* 


|; gard de colere, ils Ecartent la foule; & Fepte e E- 


tincelle comme un eclair dans leurs vaillantes 


mains. Les ſauvages, perſuades que ce combat 
| n'ẽtait qu'un jeu, applaudiſſaient d'abord, avec 
les regards de la joie & les ſignes naifs de l'admi- 
ration, a l'adreſſe dont l'un & Vautre paraient les 
coups les plus rapides. Mais, lorſqu'ils virent 


le ſang couler, ils jettèrent des cris perçans de 


douleur & d'effroiz & leur roi, ſe precipitant lui- 
meme entre les deux Epees, $'Ecrie, © Arrte | 
arrete ! c'eſt mon hote, c'eſt mon ami, c'eſt le 
ſang de ton frere que tu fais couler!“ On &em- 
preſſe, on les retient, on les deſarme, « on les 
mene ſur le vaiſſeau. 


8 inſtruit 4 leur querelle, les reprit 
tous les deux; mais, quelqu'egalite qu'il affectat, 
dans ſes reproches, Alonzo crut s' appercevoir que 
Candie Etait approuve. Un noir chagrin s' em- 
para de ſon ame, II ſe rappella les conſeils du. 
vertueux Las- Caſas; ;: fe 1 le ſupplice dw 

vieillard 


| Tout A- coup, ſe langant Pun à Pautre un re- 


{ T7 
vieillard Indien qu'on avait fait briiler, la guerre 
injuſte & meurtrière qu'on avait livree à ces peu- 
ples, Pavidite impatiente de ſes compagnons a la 
vue de Por. Enfin, Vexemple du paſle ne lui fit 


voir dans Vavenir que le meurtre & que le ravage; 


& des lors il ſe ente de s' tre engage fi a- 
vant. 


Comme il état cheri des Indiens, ẽtait luk 
que Pizarre chargeait le plus ſouvent d'aller pour- 
voir aux beſoins du navire. Un jour, qu'il etait 
deſcendu, il fut accueilli par ce peuple avec une a- 
mitiè ſi naive & fi tendre qu'il ne put retenir ſes 
pleurs. “ Dans quelques mois peut- etre, di- 
ſait-il en lui-mème, © les fertiles bords de ce 
fleuve, ces champs couverts de moiſſons, ces val- 
lons peuplés de troupeaux, ſeront tous, ravages, 
les mains qui les cultivent ſeront charg&es de 
chaines; & de ces Indiens, fi doux & ſi paiſibles, 
des milliers ſeront egorges ; & le reſte, reduit au 
plus dur eſclavage, perira miſerablement dans les 
travaux des mines d'or. Peuple innocent & mal- 
heureux'! Non, je ne puis t'abandonner; je me 
ſens attache. a toi comme par un charme invinci- 
ble: je ne trahis point ma patrie, en me deEcla= | 

rant Vennemi des brigands qui la deſhonnorent, 
& en cherchant moi-mème a lui gagner les 
8 een 
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ceeurs.” Telle fut fa reſolution; & il ccrivit à 


Pizarre: 


c Paime les Indiens; je reſte parmi eux, parce= 
quiils ſont bons & juſtes. . .*. Adieu. . . Vous 


trouverez en moi un mẽdiateur, un ami, fi vous 


reſpectez avec · eux les droits de la nature: un en- 
nemi, ſi, par la force, le brigandage, & la ra- 
pine, vous violez ces droits facres,”” 


„„ 
C'eſt affez: vous pouvez en reſter 18, 


CLEMENTINE, [en pleurant.] 


Madame, Etes-vous contente de ma ſoumiſſion 


A ſubir la cruelle punition que vous m'avez in- 
fligee ? | "4 
| Mol. | 
Comment, mon enfant, que voulez-vous dire? 
Eft-ce que lire eſt une punition ? 


CLEMENTINE, 


Qui, madame, je Pai reconnu a Phiſtoire du 


vieillard Indien, & c'eſt pour me punir de vous 
avoir racontẽ la mẽchancetẽ de mon frere. 


Mol. 


685) | 
” WOW. _ 
Mon cceur, à vous parler de bonne foi, j'ai 
cru que vous auriez plus de courage que vos 
compagnes pour lire la mort du vieux cacique. 


cLEMENTINE. | 
Oui, madame, vous avez voulu me punir ; mais 
je vous aſſure, que je ne mèriterai plus de Vetre 
pour un ſujet pareil. Oh! ces punitions-la font 
trop de mal. N 
| Mol. 


Mais vous n'etes point genereuſe, Clementine. 


Celle de vos compagnes, qui aurait lu ce paſ- 
ſage, aurait eprouve la meme peine que vous; & 
vous &tes fache de la lui avoir ẽpargnẽe. 


ckEMENTIxk. 
Non; elle eũt fremi comme moi; mais elle 


n'aurait pas dit, c'eſt pour me punir que madame 
m'a donne cette douloureuſe lecture. 


? 
- 


Venez m'embraſſer, mon cœur; je ſuis fort 
aiſe que vous ayez ſenti cette punition. Paurais 
eu bien du chagrin fi vous n'aviez point fait 
cette remarque. Vous vous ſouviendrez, ma 
chère enfant, * par votre inconſẽquence, 

, 1 on 
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| en a pu vous ercire un inſtant inſet, & peut- 
etre mẽchante. 
CLEMENTINE. | ; I 
Oh! oui, madame, je m'en ſouviendrai tou- 
Jours, toujours, | 
EMILIE.. 

Madame, Candie. était bien le. plus mẽchant 
homme dont j ale jamais entendu parler Le per- 
ide! projeter la ruine de ce bon peuple qui Va» 
vait fi bien recu, lui & ſes compagnons. 


MOI. 
Je ſuis de votre avis, ma charm, J il Etait ine, 
perfide & ingrat. 
CLEMENTINE.. 


Madame, fi on me conſultait ſur Petat que 
mon frere doit prendre, je ne conſentirais point 3 
ce-quiil ſe fit militaire, parcequ*on eſt force d' al- 
ler à la guerre. On engage fa parole dhonneur 
de ſervir ſon roi & ſa patrie. Si on manque 2 
Fune de ces deux choſes, on ſe deſhonnore. 

Qui, mon coeur, la guerre eſt un flẽau bien 
eruel pour les malheureux qui en ſont les vic- 
times. Elle fait également ſouffrir les vainqueurs 
& les vaincus. Pour un oui, pour un non, des 

1 peuples 
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1 inombrables se Grin Il n'y a pas de 
milieu: en tems de guerre, un general revient ou 
couvert de honte ou eouvert de fang. Cruelle 
alternative pour une àme noble & ſenſible! 


. 
* 


AnkLIN S. 

A pts c'ẽtait le roi de Caſtile qui 
avait permis a Pizarre de lever une armee pour 
aller faire la guerre aux Indiens. C'ẽtait pour 
hui obẽir que tous ſes ſoldats s ẽtaient rendus cou; 
pables de tous les erimes qu'ils avaient commis. 


Mor. 
Non aſſurẽment, ne le croyez pas. Le roi de 
Caſtille n'avait point donne cet ordre ſanguinaire. 
Son projet, au contraire, etait louable, Il voulait 
agrandir ſes Etats. De ſauvages ignorans, il vou- 


lait en faire des hommes éclairés, & leur appren- 
dre A ſe ſervir de cette matière qui a cauſe leu. [+ 
ruine. Si les Eſpagnols euſſent ſuivi les ordres de ; ö 
leur ſouverain, au lieu de n'avoir a lui prẽſenter¾ 
après la conquete que des cendres, des oſſemens, & [1 
des eſclaves, fs ſeraient revenus, couverts de . 
gloire, lui offrir un pays riche, fertile, peuplé de | 5 
ſußjets hdeles & „ 5 | : N 
CLEMENTINE. . "Bf 9 
Madame, quoique les Eſpagnols aient deja | fake | Þ 
beaucoup d mal, i) me tanks een lx =— 
1 &..- vor - [ | 


08 


voir ſortir de Vile de la Gorgong.. Leur ſituation 
dans ce deſert ẽtait cruelle. Livres à tout ce que 


la nature a d'effrayant, ſans autre eſpoir que *. 


d'un avenir incertain; j'avoue que leur ẽtat m'a 
touchee. Le courage de Pizarre à ſouffrir ſes 
maux, a aider par ſes diſcours conſolans ſes com- 
pagnons à ſupporter les leurs, tout cela m'a atten- 
drie 2 858 aux larmes. | 


e,, 5s. *,.;. 


Anne comme Clementine, j'ai plaint 
Caſtillans, lorſqu'ils Etaient dans Vile de la Gor- 
gone; mais, à preſent qu'ils en ſont dehors, l'u- 


ſage qu' ils font de leur liberté me donne le droit 


—_— 87 5 


Non, ma chère amie! L'homme le plus crimi- 


nel, s'il eſt malheureux, a des droits à la pitié. 


vo: droits ſont ſacrẽs, ce ſont ceux de I'humani- 


"Eh! quels cceurs endurcis pourraient les 


25 refuſer 


/ 


 CLEMENTINE, 


Si vous Eprouviez un mouvement de haine, 


Adeline, je crois qu'il -ne ſerait excuſable que 
d' autant qu'il regarderait des mechans heureux, 
haiſſables par leurs ſucces dans le crime. Mais les 


Eſpagnols ne ſont point heureux; ils ne-forment 


Encore que des projets. Un heureux changement 


dans 


MOI, 7 ; | | x | 


| Crus 
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dans le cœur de Pizarre peut les faire Echouer. 
Quoiqu'il en ſoit, depuis leur depart de Vile jub- 
qu'à preſent, ils ne ſont qu'à redouter. 


a Ws tp 

Je crois que vous avez raiſon, Clementine. * 1 
Cependant je ne peux point aimer ces hommes-l i. Wa 
Ils ont, ſous de fi criminelles auſpices, commence | 1! i 0 
la guerre qu' ils veulent continuer à ce bon peuple, =_ | 
que Jen crains owe lui Piſſue, 


MOI, 


— 


- 
— AE a 25 
. 


* 
vx; 


Vous avez raiſon, ma chere enfant: Vevene- 
ment n'a que trop juſtifie votre crainte; mais 
vous vous &tes Ecarts du ſujet de la converſation, 
II &agiſſait de favoir fi on devait hair des crimi- | 
nels malheureux, ou ſi on devait les plaindre ; | bk 
vaus connaillez a preſent Pintention des Eſpa- | 1 
gnols: repondez-moi, Adeline. Si vous vous trou- _ 
viez ſur le rivage de Tumbes, au moment de leur 1 iP 
depart, qu'il $'clevat une tempete, que leur vaiſ- . | i if 
ſeau ſe briſat, quel ſerait votre | mag mouve- Na 
ment? . 
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ADELINE, | 
Ah! madame, la pitie, la crainte. 
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. CLEMENTINE, | 15 
Moi, madame! Je volerais A leur ſecours, fi 

J en avais les moyens. J'cſpererais, en les ſauvant, 
1 3 qu 'cclaires 
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qu' ẽclairẽs par. leurs malheurs, ils deviendraient 
bons, 8 & huwains. 


MOB. 


. . C'eſt tres bien, mon amie. Cette eſperance, 
qui vous dEterminerait à les ſecourir, ſerait 'e- 
manation d'un-cceur honnete & vertueux. Je ne 


doute pas que le votre wait ces qualites eſtima- 
bles 3 conſervez-les, mon enfant, elles ſont prẽ- 
cieuſes . . . Et vous, Adeline, vous voyez done, 
par le mouvement que vous Eprouveriez à la vue 
du naufrage des Eſpagnols, qu'il eſt bien plus na- 
turel de plaindre que de hair, 


ADELINE. 


Oui, madame; que Clementine eſt heureuſe 


las comprendre' fi vite to: ce que vous lui dites. 
Je voudrais bien lui reſſembler. 


101. 


U ne Gene qu'a vous, mon coeur. Soyez 


bien attentive à nos converſations, & je ne doute 


pas que vous n'y parveniez bientot. | 


sorhrx. 

Madame, j*eſpere que, dans la lecture de de- 
main, il ne ſera plus queſtion de Pizarre ni de 
ſes. compagnons. Le bon Alonzo les a quittes : 
nous Je ſuiyrons. | 1 * 
| re.. 
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LCoralie pleure.] 
MOI. 1 
. . i «NS: | | - 43 
Qu'avez-vous, Coralie ! Cs | 1 
CORALIE. 


Madame, j'ai demande à ma ſœur ce livre qui 
eſt 13 ſur la table, on m'a permis d'en regarder les 
5 & ma ſceur n'a pas voulu me le don- 
. Jai pleure, & elle m'a dit que je ne travail- 

* pas pour elle, parceque j'ẽtais une mẽ- 


chante. . - 7 
MOI. 


Pourquoi, Emilie, n'avez vous pas la com- 
plaiſance de donner ce livre a votre ſceur ? en le 
lui pretant, on a voulu qu elle en jouit. 


_ nin 


Mais, madame, elle eſt ſi fière, ſi orgeuilleuſe, 
qu'elle croit, parcequ'on lui a prete ce livre, 
qu'elle n'a qu'a commander pour Etre obèie. 

M OIs | | 7 
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Comment, mademoiſelle, pouvez- vous raiſon- 
ner avec auſſi peu de bon ſens ? Eſt- ce ſerieuſe- 
ment que vous parlez ? je ne puis le croire. 
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EMILII. 
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Mixx. 


Oui, 8 elle eſt fi ſotte, cette petite fille, 


elle eſt toujours a Letra, pour rien. 


Mor. 


Quoi ! vous voulez que Coralie ait plus de rai- 


ſon à cinq ans que vous A quinze ? ne ſoyez plus 


enfant, Emilie, vous etes trop agee, Donnez 3 


votre ſceur le livre qu'elle vous demande, & n ne la 


trouvez point dice de le dẽſirer. 


EMILIE. 


Madame,; je ne fuls point un enfant. Et à quoi 
peut lui etre bon ce livre ? Ele n'y connait 
rien. 

MOI, 


Vous la privez d'un grand plaiſir, en Pempe- 


chant d'en regarder les gravures. Vous Ven | 


privez fans ſujet; & vous n'ttes point un en- 
fant ? 


5 MIL IE. 
Un beau plaiſir de regarder toutes ees belle. 


Mol. 


Mademoiſelle, votre ſceur ſerait excuſable de 


regarder des bẽtiſes, mais vous Etes inexcuſable 
den faire; & combien de fois, Emilie, avez- vous 


neglige vos devoirs pour crayonner ſur un mau- 
+ +342 vais 


d 
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4 98 3+: ” 

vais morceau de papier une figure qui ne reſſem- 
blait A rien? Combien de fois ne vous ai- je pas 
ſurpriſe à vous amuſer à des bagatelles au lieu de 
travailler; &, lorſque je veus priais de laiſſer ces 
enfantillages pour vous occuper de vos devoirs, 
vous me donniez pour toutes reponſes des pleurs, 


des murmures ? Allons, mademoiſelle, donnez ce 


livre à votre eur, & demandez lui excuſe de le 
lui avoir refuſe, 1 
EMILIE, 


Je wai pas beſoin de demander excuſe 2 a cette 


petite fille, 
Mot. 


Sortez de la Calle d'inſtruction, mademoiſelle: & 
que je ne vous y voie point rentrer que vous n'a- 
yez le projet de faire ce que vous refuſez dans 
ce moment. 


[E milie fort, & va dans fa chambre. Goralie da 


triſtement v aſſeoir ſur un tabouret. In quart 


d' heure apres elle vient auprès de moi, le coeur 


gonfle, & me dit :] 
Madame, voulez-vous avoir la bontẽ de par- 
donner ma ſceur? - 5B N 
Mol. 


Mais, ma chere Coralie, croyez-yous aue votre 


ſour veuille © etre pardonnee ? 2 


bs: CORALIE, 
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CORALLE. 
Ob! oui, maar, je le crois. 


MOI. 

Eh bien! allez lui dire qui vous avez demande 

fon pardon, que vous Yavez obtenu, & qu'elle 
peut A 5 

Wi Ceralie va chercher Bae! 


EMILIE {en entrant.) 


. Que vous plait-il, madame t 


MOI. 


vote ſceur a dd vous dire qu'elle a obtenu 
votre grace. 
MIX. 


Non, * elle ne m en a point parlé. 


Mol. 


Eh bien! mademaiſelle, elle eſt venue en 


Pleurant me la demander 3 je la lui ai accordee. 


EMIIIB. 
Madame, je vous remerc ie... 
ß, © 


Mademoiſelle, vous ne me devez aucun remer- 
ciement: fi vous croyez en devoir à r un, 
| C'eſt à celle qui a pris pour vous. 


[ Emilie 


1 


C. 


[ Emilie, les larmes aux your, prend Coralie dans 
ſes bras, Vembraſſe, la remercie, lui donne le livre 
gu'elle lui avait refuſe, & lui demande . 
puis, $ approchant de moi: ] 


Madame, voulez-vous me N de vous 


embraſſer. | 
MOI. 


Oui, mademoiſelle, je vous le permets. J'eſ- 

pere que vous profiterez de Vexemple- que cet en- 
fant vous donne. Vous lui devez de PFamitis 
comme ſceur, & de la reconnaiſſance pour la legon 
de ſenſibilitẽ qu'elle vient de vous donner. 


 EMILIE. 
Madame; je vous $ promiets d'en eben * 


ApzLINE. 


Le domeſtique vient bannoncer que le dine eſt 
ſer vi. 


MOI. 
Eh ow. ' * diner. 


r apr ſe paſſe d a ded des devoiri. ] 


 CLEMENTINE, 


Mais. il eſt fix heures. 8 
MOI. 
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Meſdemoiſelles, j je viens de regarder les jour- 
naux, j'en ſuis aſſez contente, & je vais vous * 


une hiſtoire. Prenez vos ouvrages. 


EMILIE. 


Nous 1 n'avons que deux billets. 


. 


jones eclui de Vhiſteire de Camille & Sepha- 


wand & celui de Luzerval & kannn | 


sorn IE. 
ome le joli titre! 


[Elles font les billets : | Altline tire: ell amine E. 
zerval & Herzilie.] 


4 


a x 


Hifttire de Luzerval & Herzilie. 


— 


Ma mere, reſtée veuve à trente ans, poſſedait 


une fortune aſſez conſidẽrable pour la rendre un 
des meilleurs partis de Paris; mais ſa tendreſſe 
pour moi la fit renoncer à tout engagement. Elle 


ſe retira dans une de ſes terres, & laiſſa mon onele 
chargé du ſoin de mon avancement. Il avait du 


credit a A 10 cour; il m 'obtint bientöt une compa- 
ä 5 | EA gnie 


+ „ 
eric de 8 Je paſſai quelque tems à mon 
regiment, & je revolai dans les bras d'une mere 
que j'aimais. Je fus remercier mon oncle de ſes 
bontẽs pour moi; je le trouvai plonge dans la 


douleur ; il venait de perdre une Epouſe adoree, & 


dont il était tendrement aime, Il me commu- 
niqua le projet qu'il avait de voyager pendant 


quelques mois pour ſe diſtraire, & me propoſa 


de Paccompagner. Malgré le plaiſir que j'aurais 
eu de paſſer ce tems avec ma mere, j acceptai ſon 


offre; & huit jours _— nous 488 pour la 


| Savoie. 


Nous nous arretimes 3 C#*#**#*, Cette ville 
eſt dans une plaine agreable de quatre lieues de di- 
ametre, couromme de montagnes fi hautes, que, 


de leur ſommet, cette mEme plaine ne s'eſtime 


que d'une lieue tout au plus. Un jour, je me 
levai de tres grand matin pour aller à la chaſſe: 


mon oncle reſta à Vhotel. J'emmenai ſes gens, 


nous entrames dans une grande foret, nous fiimes 
long-tems ſans appercevoir de gibier: enfin nous 
vimes une cerf; je voulus le courir, je m' Egarai 
& j 1 le forgai __ 


Je marchai "EAI fans ſavoir od J'allais, 
A Ventree de la nuit je me trouvai hors de la fo- 
ret; ; mais de autre cote des montagnes, qui 


Sj a. K m'oppoſaient 
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. 13 95 3 "©" 
bi oppoliitnt ans forte bar ire à ralchr pour re- 
_*4outner à la Ville. J'attächat mon cheval à un ar- 

bre, & 3 je m' Alſis, pour feprendre haleine, & pour 

refichir aux indyehs de m'en fetoutner. "Fe 
men vis pas autres que de gravir les montaglies, 

& de les fedeſcendre de Fautre cdtẽ; ; ce qui me 

parut plus für que de hafarder de rentrer dans Ia 

Föret, dans laquelle je tn*etais def perdu. Je me 

levai ; &, conſiderant plus attentivement, j Je nap- 

1 aucun ſentier, aucune trace; je ne vis que 

des rochers, des montagnes couvertes de neige, 

aux pieds deſquelles roulent avec fracas des tor- 
rens d'une proſondeur effrayante. De quelle 
terreur mon ame fut ſaiſie 3 A Thorrible aſpect des 
plus affreux prẽcipices. Ct alors 7 je me de- 
mandai ce que Jallais devenir, 5 


La nuit commengait A beployer ſes volles lm 
bres, & 1 menaqait d'etre des plus obſcures. Il me 


fallait une retraite; je preſſai ma marche; j j arrival p 
5 A un Enorme rocher, partage par une caſcade, qui | F- 
tombait avec un bruit epouvantable, & formait F 
un torrent d'une prodigieuſe largeur. Le ſommet 9 
de ce rocher touchait aux nues. Tous mes vœux " 
furent de le gravir. II fallait pour cela traverſer * 
le torrent: je ckerchai l'endroit le moins "difficile, F 
& je le paſſai 3 la nage. Ses bords taicnt fan- * 


geux. Le premier pas que je fis, mes jambes en- 
: | f oncèrent 
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foncerent dun demi pied. Je deſeſperais de pou- 
voir m'en arracher ; & quand un arbre, dont les 
branches-recourbees couvraient une partie du tor 


rent, ſembla m*offrir un ſecours utile pour me tirer 
de ce mauvais pas. Je faifis une de fes branches : 2 


elle m'aide à me dẽgager, m'enlève, ſe caſſe, & 


je tombe avec elle dans le torrent, qui m' entraĩne 
avec : violence. k 


Alors, Je payai à la crainte le tribut — im- 
poſe tyranniquement à tous les mortels. Je pouſ-. 
fai un cri douloureux, & je perdis entièrement 
connaiſſance. Quand je revins à moi, je me 
trouvai tenant encore entre mes bras la branche 
avec laquelle J'E Etais tombs dans le torrent. Je 
ne doutai point qu elle ne füt Finſtrument dont la 
Providence s ẽtait ſervie pour me tirer de ce ter- 
rible danger. | 


Je jetai autour de moi des regards e ẽtonnẽs; le 
ſoleil dorait 'horiſon ; ; le ZEphir parfumait une 
belle prairie, Emaillee de fleurs, qu'un ruiſſeau 
limpide arroſait de ſes eaux argentẽes; de grands 
arbres, charges des plus beaux fruits, remplagaient 
ces torrens, ces montagnes, ces rochers, mẽna- 


gans, qui, la veille, m'avaient penetre d'efftoi. 


6 Quelle difference,” me criai- je, de ma ſituation- 
actuelle A Kue dans laquelle je me trouvais il 
2 * 


” ” 
—— ̃ —-— — CCC IIs : * — - VT hs D 2 ˖ ä 
3 — — 75 2 — n ODD rt Ä „ 3 £62 
- . vat > — — 8 — a ; A I 
= EEE In nee ere EE — — Ra — ed SES SES 
” - a 2 —— * + 


— — ITY 
I l 


[ 
4 
y _ 
# ; 
[ N 4 
{ , 
yd. 4 
4 - 
7 9 
Y 1 
h 


— 
— 


S 
— > 4 


— — 


S ok 
BS 
4 


——— 
% _ 


— 
2 e 
— ——— 

3 — 


$71 


>=; 

1 . — — 
e e 
» 8 "x A 


— 
— 
— 


2 +, $9.4 I 
W 


a 


mouvement: mon cceur, agits & confus, oublia 
quelques momens * maux pour ſe perdre dans 


n'y a que quelques heures. La nature, comme 
les hommes, a donc ſes oppoſitions ſi proches 
Pune de l'autre. Hier elle me repreſentait le. ta- 
pleau de Vinfortune la plus cruelle aujourdhui 
cꝰeſt celui de Yopulence dans ſon plus beau jour. 
' Quoique penetre de la fupreme puiſſance de Dieu, 
Jetais bien Eloigne d'imaginer ce centraſte ẽton- 
nant, Tous les reſſors de mon ame” ẽtaient en 


Pinfini. : 

A mon reveil, (fi je puis appeller ſomme:! cet 
aſſoupiſſement de toutes mes facultẽs qui remplit 
Pheure qui le preceda,) j je lachai ma branche, que 


Je tenais encore : je me trouvais au bord d'un ruiſ- 


1 od les eaux rapides du torrent m' avaient je- 


„Les membres meurtris, le corp briſe, je tour- 


nai mes pas du cõtẽ ou je ſuppoſais que la ville E- 
tait. Je marchai pendant quatre heures; enfin, 
je Pappergus. Tranquille ſur mon fort, mais E- 
puiſe de fatigue, & me trouvant auprès d'un bois, 
couvert de cypres & de pins, j'y entrai : 212 m' aſ- 
tis au pied d'un arbre. 8 


Tout, dans ce lieu, invitait à la triſteſſe. Mon 


dàme n'Etait que trop diſpoſẽe a en recevoir l'im- 


preſſion; je m I” * tout entier. Abſorbẽ dans 


( 07). 


une morne melancolie, je m'endormis. Je fus 
r&vgille. par des ſoupirs qui {emblaient s exhaler 


dun cur ſenſiplement afligs. Je pretai atten- 


tion, & J 'entendis diſtincqtement prononcer ces pa- 
roles; “ O tgi, femme celeſte, adorable L&onille,. 
di aui, du haut des cieur, contemple ron; malheu- 


reux EPO, ouvre tes bras acres, creature an- 


gelique; recois mon ame qui s'envole pour parta- 


ger avec toi le bonheur des élus! Des ſanglots 


Stouff arent catte voix. Je me levai, & je fis 


udn pas. Je vis un homme de quarante ans | 


Anpeu-pres,, tres bien .yetuz à genoux devant une 
femme eouchẽe ſur ;Vherbe, & dent la beauté me 
parut tre * celle dlune divinite que d'une 

e 


I's e aiBrait: par le bruitique j*ayais. ai. 


en miapprochant, ſe retourne; &, m' ayant apper- 


gu, il me dit: * Qui que vous ſoyez, monſieur, 


approchez & contemplez ces reſtes inanimes :.- 
Ceſt la dépouille d'un ange. Son eſſenee ẽtait 


trop · pure & approchait trop de la Divinité pour 


reſter plus long · tems parmi nous , Je lui de- 


-mangai: par. quelle fatalite i]-fe-trouvait ſeul & ſans 


-ſbeours dans Ee bois avec cette dame. Il me rd- 


pondit: * C eſt mon ẽpouſe; 1 


gers, & nous voyagions. Nous nous arjetim 
dans la ville vaiſine pour Y Voir ce qu'il y mY 
| K 3 ocurieux, 


6 


— 
+ 4-47 
——ũ— 


—— 


4 wars. "i — "y — — — 
= "Yep —— 
— 2 IH 


— —— 


—.. We, 


* 
8. 
A 


— 


. dry ang =P 227 
— * — — — 4+ — — — * 


Cure... ix” x” 
- — 8 


— 
— — b 


— 
— >_< 
—— —— 


1 
— 2 


— — 


— cat 
Mae: te en AAA 2 — vn —2 
A — * z 4 Fs b 2 — 8 

8 * F. - 


(102) 


curieux. Nous le vimes, & ce matin, veille du 


jour fixẽ pour notre depart, on nous à parlẽ de 
cette campagne comme d'un pays dẽlicieux. Mon 
Epouſe a toujours aimE I contempler les ouvrages 
de la nature; elle m'a demandé de la conduire 
dans ce lieu, pour en admirer les beautẽs. Nous 


avons laiſſè nos gens pour faire les préparatifs nẽ- 


ceſſaires à la continuation de notre voyage. Nous 
ſommes ſortis de la ville, conduits par un homme 
du pays. Nous ſommes entres dans ce bois; elle 
veſt ſentie fatiguee, je Vai fait afſeoir, & j'ai ren- 
voyẽ je guide à la ville pour chercher une tiere. 
Un quart d'heure apres, ſes paupitres ſe ſont ap- 


peſenties; & elle m'a dit: Mon ami, j'ai beſoin 


de repos.* Je me ſuis aſſis 3 cõtẽ d' elle; j'ai 
poſe ſa tete ſur mes genoux; elle geſt endormie. 


Helas! c'ttait du fommeil de la mort. Elle 
ne devait plus- 8 'cveiller yo n we” immor- 


tels os 


A ces mots, il arroſe de fes larmes le corps de 


fon Epouſe, Pour moi, ce ſpectacle de la douleur 
& de la mort m' avait {i fort attendri, qu'il m ẽtait 


 impodble de profẽrer une ſeule parole: 3j ẽtais 


tout en larmes. Monſieur, me dit-il, (vous 
paraiſſez ſenſible a mon malheur; mon guide 
n'eſt pas de retour; aidez moi A — 


you de — mon n a la vile. Nous 


coupdmes 


(103) 

— des branches de cyprès, nous elmer 
bient6t fait une eſpèce de brancard, ſur lequel 

nous poſimes les reſtes froids d'une femme ado- 
re; &, chargẽs de ce depot triſte, mais prẽcieux, 
nous nous achEminimes vers la ville, où nous 
primes la première voiture que nous trouvàmes, 

tant pour ne pas ſervir de ſpectacle au peuple qui 
nous aurait infailliblement ſuivis, que pour moi, 
qui n'etait pas trop decemment vetu. On nous 

condmfit a Ph6tel ot logeait Vetranger ; nous de- 

poſames le corps de ſon ẽpouſe dans for: apparte- 
ment; & je retournai chez moi, ou je trouvat 
mon oncle plonge dans Iincertitude cruelle de ne 
favoir ce _ Jetais devenu. 


„ Cruel ami,” me dit-il quand je Iabor-. 
dai, & vous m' avez cauſe un chagrin mortel. D'od 
venez · vous? Pourquoi ᷑tes-vous dans cet &6tat ?*” 
Je lui racontat ce qui mꝰẽtait arrive, à l' exception 
de la rencontre de Fetranger; Je eraignais qu'elle 
ne lui rappella un ſouvenir trop douloureux. II. 
fremit des dangers que j; avais oourus. Dans ce 
moment on lui apporta ces lettres. Apres les a- 
voir lues; il me dit, © Mon ami, lorſque. nous 
partimes de Paris, je priai M. deu de ſollici- 
| ter. pour vous un regiment z il.Pa.obtenu.; prepa- 

rez-vVous, nous partirons demain.“ Apres avoir- 
regu les temoignages de ma vive reconnaiſſance, il 
| entra 
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entta dans ſon en, pour e es bereden, & 


ie Jus W e. . a 5apt | ; 


5 : | 8 1 
is 9 . ) an 


Fini. ſes lettres. Je profitaĩ du tems qu” il lui fal- 


lait encore pour zller prendre conge de 1'6tran- 
ger. Je le trouvai plonge dans une douleur 


morne, à demi · penchẽ ſur le corps de ſon <- 


pouſe. Je. ne ſais quel interet ba m'avait inſpire, 


mais il me ſemblait . tenait A. mon arent. 


Audits 5 m ut apperęu, il. le ol « Par- 


along, monſieur, me dit- il, je ydus ai laiſſẽ ſor- 
tir, ſans vous rendre meme. les deyoirs, qu' impoſe 


la plus froide politeſſe; cependant le ciel m'eſt tẽ- 


moin que je lens juſquꝭ au fond de lame le ſervice 


que vous m avez rendu. - Ah!” lui dis- je, 4 ne 


me ſachez pas gr dbauir rempli un devoir dont 
qe dẽſire que vaus ne vous ſouvenjen que pour me 
wettre a meme de yous Gtre plus utile. Des at- 
faires preſſantes miobligent partir demain, & 
anempechent de ſolliciter l emploi d' adoucir vos 
peines.— Vous partes |*? me dit-il, d'un ton 
pẽnẽtrẽ; &, puis ouvrant une caſſette,” il en tire 
-un-Ecrin, & y prend une bague enrichie de dia- 
mans, qu'il me preſente. “ Aceeptez-la, je 


aber ajouta- t- il, comme un gage preci- 


|  -evx-de.ma.revounaillanes, | C'eſt mon poextrait & 


celui 


. 5 evins . Pais aprds : . FF n ahait pas 


t. 


| 


( 105 ) 


celui de ma ls Leonille, Elle la portait de 
preference; recevez-la, & portez-la toujours au 


nom de PamitiE,” — „Oui, je Vaccepte, mon 


gEnereux ami; je n'oublierai jamais à quel titre 


elle me fut donne.“ Dans ce moment on vint 


lui annoncer des perſonnes qui demandaient à lui 
parler en particulier. Je me jetai dans les bras 
de mon nouvel & cher ami, & nous nous fimes 
les plus triſtes mais les plus tendres adieux. 


De retour chez moi, j'allai a Pappartement de 


mon oncle; je le trouvai cachetant ſes lettres. II 


remarqua ſur ma figure une grande altẽration; je 

Pattribuat à la fatigue que j'avais Eprouvee. 4 
n'eut pas de peine A le croire, & me conſeilla 
d'aller prendre du repos. Je lui obeis, je n | 


| dans ma chambre, & j Je me n 


Nous partimes le lendemain hs tres grand ma- 
tin. II y avait deja huit jours que nous ẽtions en 
route. Nous nous trouvions à neuf heures du 
ſoir a trente lieues de Paris, proche l'abbaye de 


* **, dont la ſituation eſt iſolee. Nous vimes 


une Epaiſle fumee, & bientot des flammes. C'etait 
Pabbaye qui ẽtait en feu. Les cris, que pouſſaient 


les malheureuſes victimes qui y ẽtaient renfermEes, 
parvinrent juſqu'a nous, & nous firent ẽprouver 


mille craintes. Le vent ẽtait des plus forts, & preſ- 


„„ 


— 


* 
r Info. v4, 


— 
_ 


r s 


— 


1 


— — 


2 


— 


„ 
tat Vembraſement. Nous montämes mon onele 
FX moi ſux des chevaux de ſelle: nous allimes au 
ſecours de ces infortunses. Quel ſpectacle 


toutes ces femmes Eperdues, courant Echevelces, 


envelopges de tourbillons de fumee. La flamme 
perce à travers, elle sattache aux lambris, & s'y 
trouve ſur mon, paſſage, je me precipite avec elle 
hors des flammes, & je la remets entre les mains 
d'un de mes gens, que je trouve dans la cour, en 


by eee de 7g fa, GH 6752 70 


1 rentre je vois mon 40 tenank hun: 10 
= . hors une de ces malheureuſes victimes. L'eſcalier, 

ſur lequel ils font, mEnace de s Cœrouler: je fran- 
chis trais marches, je le prends dans mes bras, en 
lui criant de lacher Tinlortunse il tient dans 


les ſiens: il me refuſe, en me diſant qu'il aime 


mieux petir que de ne pas la fauver. Je ſais un 
double effort, je les entraine tous les deux au mo: 


— OY — 


. e 


pr F wa * 


* beroule avec fracas, & couvre de ſes debris les in- 
ſortunces qui * reſtatent· Nous rejoignimes nos 


gens; celui, à qui j avais confiẽ la jeune den 


repand e a flots preſſes. Je ſaiſis la premitre qui ſe 


din, wie ai mt wa ' AA. 65 , wn A _ A = K aw = Jo ot us 


> ee ons oh. amo. Oc as Bt hos ml 


{elle que ; avais fauvge, Vavait fait monter dans 


notre 


tw) 


notes voiture; & awit E FANNY de Pai: | 


gner, & de la pla er de manière qu'elle ne put 
voir les progtes de l'ineendie. La dame, que 


mon oncle avait ſauvee, & que la eroix, dont elle 


Etait d corẽe, nous fit reconhaltre pour une cha- 
noineſſe, n'avait rect aucune atteinte. Nous de- 
mandames x ces dames où elles voulaient Etre 
conduites. La chanoineſſe nous apprit qu'elle 
*tait Ia Comteſfe de G#*##®, &, qu*ayant toute fa 
famille à Paris, elle deſtrait y tre eonduite. Mais,“ 
ajouta-t-elle, ( cette jeune demoiſelle, qui eſt la fille 
de Dom Guſman, ſeigneur Eſpagnol, n'a point de 
parens en France,” “Madame, lui repondit 
mon oncle, © Pai une focur chez qui mademoifelle 
trouvera un afyle ſtr, juſq@z ce que je puiſſe in- 
former Dom Guſman du triſte nenen gur 
fores mademoiſelle 3 hangs IT 


A ces . les . FR la 3 be "ul 


lorſque mon oncle avait demande ou elle voulait 


etre conduite, $*talent remplis de larmes, bril- 
letent de joie. Elle Vinterrothpit, avec une grace 
touchante, Oh! monſieur, une reconnaiſſance 


Eternelle pourra-t-elle acquitter un ſervice auff 


fignale ? Vous m'avez fauve la vie; vous me 


conſerverez à des parents qui m'aiment & que 


j'adore. Oh! mon peère, ma mere, je vous re- 
Verkai donc.“ — „Oui, mademoiſelle, vous les 


reverrez, 
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reverrez, ces parens cheEris. Je connais Dom 
Guſman, & je ſuis trop heureux que, dans e- 
venement terrible qui vient d' arriver, ce ſoit vous, 
| entre toutes Ces malheureuſes victime 85 que mon 
neveu ait ſauvee. II me fournit par là un 2 
de m'acquitter envers monſieur votre père d'u 


ſervice qu'il me rendit en Eſpagne il y a quinze 
ans.” — A ces mots mon oncle ordonna au poſtil- 
lon de partir pour Paris, où nous arrivames le 


lendemain à onze heures du matin. 


pu” 


ht, 


Nous conduisimes la comteſſe à Photel: qu'elle 


nous indiqua; & où, apres les tẽmoignages de la plus 


vive reconnaiſſance, nous nous ſeparames, Mon 
onele partit avec la jeune de Guſman pour la terre 
de ma mere, & il me laiſſa a Paris gour remercier 
la cour du regiment qu'elle venait de m' accorder. 


Py paſſai huit jours; ; 2 quoi 92 ee | 


ma famille. T7 „ teh, 
* TR 8 Y 4 Y 


he mere me fit les plus 1 5 I J e 
demandai où Etait mon oncle ? cc Venez,” me 


dit-elle, “il ſe promène dans le parc avec Her- 


Zilie ;” (c' ẽtait le nom de Mademoiſelle de Guſ- 


man.) ©« C'eſt un charmant enfant,“ ajouta-t-elle : 
| © elle joint, A toutes les graces de ſon ge, le plus 
| heureux caractère. Nous primes la grande al- 


| lee; nous les vimes fans en etre appergus. Elle 


13 15 : . Etait 


(409 ) 


"bait vetue d'une robe de taffetas blane, une guir- 
lande de roſes ornait ſes longs cheveux blonds. Ma 
mere s'approche, & lui dit à Poreille, «© Vous per- 
mettez, ma jeune amie, que je vous prẽſente Mon- 
ſieur le Colonel ??? Elle fe retourne, & pouſſe 
un cri de ſurpriſe. Les roſes de ſon teint s ẽpa- 
nduirent, ſes yeux brillerent d'un nouvel &clar. 


Dieu! qu'elle me parut belle! Elle repondit a 


ma mere, avec une aimable modeſtie, Madame, 


je verrai toujours avec plaiſir mon liberateur ; &, 
dans Monſieur le Colonel, celui à qui je dois la 


vie.” — “ Votre liberateur!” myecriai-je : & ah. 


mademoiſelle, que ce nom, donné par vous, me 
ſemble doux !!“ — En effet, je ne voyais plus 
qu'elle; elle enchainait--toutes mes facultcs, 


Herzilie, a quinze ans, était la plus belle des 


Graces, Mon encle me tira de ma léthargie, en 
me demandant fi je lui ne diſais rien à lui. « Ah! 
pardon, mon cher oncle,. pardon & je me jetai 
dans ſes bras pour cacher mon trouble. Nous 
fimes encore pluſieurs tours dans le parc, juſqu'a 


ce qu'on vint nous avertir que le dine ẽtait 


ſervi. | 


J'etais. place à table vis-a-vis d'Herzilie. Je 


fus ſingulièrement frappẽ de l'ẽtonnante reſſem- 
blance qu'il y avait entre elle & le portrait qui E- 
tait ſur la bague, que m'avait donnée l' tranger 
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que j'avais rencontrẽ dans le bois de eyprès. 


10 ) i 


Herzilie était la vivante image de ſon ępouſe. 


Cette bague, à laquelle Jattachais un veritable 
prix, me devint plus chere encore par le double 
intẽrèt de Va amour & de Pamitic, 


Trois mois $'<taient ẽcoulẽs fans trouble & ſans 


inquiẽtude. Je me livrais mEme avec plaiſir au 
penchant qui m'entrainait vers Herzilie. J'eſpẽ- 


rais que Dom Guſman ne la refuſerait pas a mes 


— 


vœux; cependant mon oncle n'avait point encore 


regu de reponſe aux lettres qu'il lui avait Ecrites. 
Herzilie lui conſeilla d'ẽcrire a un des amis de fon 
pere qu'elle lui nomma. Il le fit; & apprit, par la 
reponſe qu'il regut, que Dom Guſman avait ẽtẽ 


diſgracie; qu'il y avait ſix mois qu'il avait quitte 
PEſpagne, & que perſonne ne ſavait oli il s'ẽtait 


retire. 


Cette terrible nouvelle fut un coup de foudre 
pour mon oncle. Il la communiqua a ma mere, 
qui ſe contenta de dire a Herzilie que ſon pere 


voyageait; qu'il ne fallait pas conter de recevoir 
de ſes nouvelles avant ſon retour en Eſpagne, qui 
n'ẽtait ſans doute pas Eloigne. Elle était tres at- 
tachee a ma mere, qui Paimait comme ſi elle ett 
eté fa fille. Ces raiſons parurent lui ſuffire; & 
le calme, que ces inquietudes avaient interrompu, 

commencait 


i-. a ad Too 


(1110 b 
commengait à renaĩtre, quand je regus l'ordre de 
rejoindre mon regiment a Grenoble. II fallait o- 
beir, & me reſoudre à quitter les perſonnes que 
mon cceur adorait. 


Enfin, le jour fatal arrive qui doit mettre ma 


ſenfibilite a la plus forte Epreuve. Je monte a 


Pappartement de ma mere: elle était avec mon 
oncle & Herzilie, Celle-ci, penchee ſur fon fau- 
teuil, eſſuyait les larmes qui couvraient ſon viſage. 


“Fille charmante, dis- je tout bas; “ oui, con- 
ſole la plus tendre des mères de Vabſence d'un fils 


qui la cherit autant qu'il t'aime. Puiſſe fa ten- 


dreſſe & la mienne te payer ce bienfait l'' Cette 
rẽflexion fit couler mes larmes. Je me jetai aux 
genoux de ma mere, & j'innondai fon ſein de mes 


pleurs. Herzilie ne $'etait point retirẽe; ſa main 


en fut trempẽe. Les ſiens ſe melerent aux miens, 


& produiſirent ſur mon cœur Veffet du ſoleil, diſſi- 


pant les nuages obſcurs qui derobent fa clarte aun 


mortels. Mon oncle, retire dans un coin, jouiſ- 
fait douloureuſement de cette tendre, mais triſte 


ſcene. Il m'arrache a ma mere, a Herzilie, 

moi-meme, m'entraine à ma voiture, & me fit, en 
m' embraſſant, ce reproche: Mon ami, quand 
je quittai ma famille pour aller ſervir mon roi & 
ma patrie, fans etre moins ſenſible que vous, je 
montrai plus de courage.” — “Ah! mon cher on- 


cle, lui dis- je, vous ne quittiez peut- etre pas 


11 une 


r 


9 


. 9 
+ . 
: 1 

= WW, 
: bb &y 
4 
+ La 
+ 8 » 
. 
17 
5 3 
LS Res” 
' Iv 1 
K 
is 4 
*1, 
we +. 
f Js 1 
. 
1 
2 fr 
i £0 59 
1 1 
* of kk 
vs. 
7 
+ 34 . 1 
i 
FY 
N 
17 © 
' 4 
* 
1 
$ Se, 
1 . 
* 11 
% 5 
"xt 
1 
1 
1 $1 
Ws 
1 1 
0 
—4 
2% 4 
. "4p 
2124 
— 
1 0 
14 bs 
N 3 
! 2.048 
FT ;v 
{ ! 
1 * 
e 
i 
: ed 9 
75 „ 
14 5 
WA 
| BIN 
by © | 
794 
= N 
| Vi 7 
ne) 4 
+ WE 5 l 
4 * 
1 N 
7 5 : 
þ g 1 
3 
N * 
1 ö 
inan 
+ Lag 
: 11 
55 a 
Ir 
94 4B 
* 
! LS 
+ 3K 
2 
1 f 
i 5 . $46 
Y of 
_ 
1 4 1 
in 
iin 
n 
ns 
1 dj 
. 7. + - 
e 
: 0 N 
1 
. oh . 12 
8 * 
. 4 a + 
' « SEN 
we 1 pn 
"* i 
my 44 
: x A %. 
A £24 
© WE. 
1 
- * 
3 
5 
e 
1 
"WY * 
1 
it + a , 
«© Ye Fo 
£- WA 
y . 
oO IIS 
1 
* * 
LS: > of? 
i 23% 
I 14 
* 8 ++, þ 
1 * 39 
W's "| 
Ne AG. 
$5 
$3.% . 
0 A 
* N * » 
e * 
E 4 
'- HY 
! IN 
1 1 
4 8 
© 4 
' 17 
J J. 
1 
9 N 
1 * 1 
bo * 
7% 
19 
1 y 
> 4 L. 
+ SE * 
= , 
V 4 
þ 19% | 
r 
1 
| 25 FT; 
£ 0 
97 > $ 
» NA 
| "$8 
| Fas 
1 ey 
145 
1 we 
* 
1 
* \ 
\ 4 
+» BORN 
n 
2 
1 
. 
. 
1 I : 
; + * 
dy 
Wh 
nn 
29 
EY * 
( 135 
: % 
Cy 0d 
my N 7 
oth 
1 = 
. 
4 
7 
Mig 
n 
1 
4 
1 
1 
wo 
1 
wy 
2 1 
Luk 
1 
4 PP 
U 
15 

1 

: 4 

i ? 

13 
7 


2 
N. 
1 

M 

? 

70 

>: 7 

1812 
14 
$3 

: 

1 
A 

' 18 
uf 

1 
* 

. . 
*% " 
Cs 4 

42 

5 


4.4 
1 
H j 
* 
4 
* 
1 
14 
\ 
1 
is 
1 
„ 
* 
1 
N 
* U 
s 
* 
18 
£ 
. 
7+ 
1 
1 
is 
WH 
$ d 
: 
C 
1 
4 
$3 
"x 
T3. | 


4 


( 112 7 


une Herzilie I ne me repondit qu en me fer : 


rant tendrement la main. 

Je me jetai dans ins | ni je m'aban- 
donnai aux plus triſtes rẽflexions Dom Guſman 
pouvait reparaitre pendant mon abſence & m'enle- 


ver mon Herzilie, *.Ah !” me diſais-je, © fi le 
plus ſaint amour donne des droits, qui, mieux que 
moi, mérite de poſſẽder cette creature divine.“ 


Parrivai enfin à Grenoble, Mon pere avait eu 


le regiment que jallais commander, & ſon nom 

n'y était point encore oublie, On regut avec 
plaiſir le fils d'un officier qui avait te generale- 
ment aime & reſpectẽ. 


Les premiers jours de mon arrive ſe paſsꝭ rent 


en ſẽtes d' uſage z après quoi, je m'eccupai ſeri- 


euſement de remplir les pënibles fonctions atta- 


chees a mon nouveau grade, de concilier l'oſſicier 
 & le ſoldat, de meriter Veſtime des uns, le reſpet 
& Vamitie des autres, J'y parvins avec les con- 
ſeils de mon oncle, qui m'avait expreſſẽment re- 
command de ne lui rien laiſſer ignorer de mes 


travaux. Fetais fidele a la promeſſe que je lui 
en avais faite; je lui ecrivais juſqu'au moindre 


detail; & je ne penſais 3 Herzilie que lorſque 
tous mes devoirs Etaient remplis. L'homme le 
plus auſtere n'en aurait pas fait davantage. 


Enfin, 


I ., a Pr OA bet 


( 2g 


Enfin, le tems que je devais paſſer à mon re 
giment s'ecoula de la forte. Je me diſpoſais A 
revoler dans les bras de ma famille, à aller revoir 
Herzilie. Son ſort n'etait pas change; on n'a- 
vait point entendu parler de Dom Guſman. Je 
fus me promener la veille de mon depart dans les. 
environs de la ville, je m'enfongai dans la cam- 
pagne, j/entrai dans un petit bois de ſapins. Cette 


morne verdure me rappella le bois de cypres, ow 


Javais rencontrẽ I'Etranger. Javais à mon doigt 
la bague qu'il m' avait donnee. Je la-fixai En 
y voyant le portrait de Leonille,. cette femme ſi 


belle encore apres fa mort, il me ſemblait y voir 


celui d'Herzilie; il me ſemblait entendre la priere 
de mon malheureux ami. Je n'etais qu'a-qua=- 


torze lieues de C**#*#, je ne pus réſiſter au defir 
de retourner dans ce lieu de douleur, & de verſer 


des larmes ſur la place od Leonille avait rendu 
tes dernĩers ſoupirs. | 


Je retournai chez moi, & je donnai' des ordres 


pour le plus prompt dẽpart. Ils furent bient6t ex- 


ecutes,. & le meme jour j'arrivai. Je logeai dans 


Pappartement ou j avais regu le gage precieux- 
qui me rappellait a chaque inſtant les traits de mon 
adorable Herzilie. Je vis le lit ſur lequel avaient. 
repoſ les reſtes glacés de la belle Léonille. II. 
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me ſemblait voir encore Vinfortuns qui a pleurait 
dans la meme attitude, l'àme <mue, le cœur op- 
prefle, Je me jetai ſur la chaiſe qu'il avait oc- 
cups, &, ſans pouvoir definir la triſteſſe dont 36 | 
tais pEnctre, je verſai un torrent de larmes. 


Après avoir fatisfait au beſoin que mon coeur 
avait de les repandre, je fis monter Phote, Je lui 
demandai 8'il ſe rappellait Petranger qui avait logs 


chez lui dans le tems que je lui deſignai, & s'il 


avait qu'elle route il avait priſe en quittant 


C#***#, Il me rẽpondit, qu'il ne l'avait point 
oubliẽ, qu'il <tait parti ſix ſemaines après la mort 


de ſon ẽpouſe; mais que, comme il voyageait avec 
ſes chevaux, on n 1 route il avait 


. 


Vojnnt que cet homme ne pouvait me donner 


d'autres renſeignemens, je le congediai, & je me 


couchai. Je dormis peu, & le lendemain je par- 


tis pour le bois de cyprès. En y entrant, je ſen- 
tis mon ame ſe ſetrer. Une ſeerète horreur s em- 
para de mes ſens a moitiẽ glaces, quand je vis, au 


lieu du tertre ſur. lequel je m'ẽtais endormi, & 
d'où j'avais entendu les ſoupirs de l' ẽtranger, un 
temple qui en couvrait entièrement la place & 
celle on Leonille ẽtait morte. Tremblant, in- 
quiet, je m'en approchai ; la porte était ouverte, 

je 


— — E—ä——— eos cr 
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je m'y precipitai, Mais ma ſurpriſe fut extreme 
en voyant au milieu un mauſolẽe de marbre blane, 
ſur lequel était la ſtatue de Leonille, s' ẽchappant 
de fon tombeau, entrainant après elle une jeune 
perſonne qui refſemblait à mon Herzilie: toutes 
deux paraiſſant regretter mon ami, qui leur ten- 
dait les bras. Un nuage d'une matière tranſpa- 
rente les derobe à ſes yeux, & ſemble les tranſ- 
porter dans la region cẽleſte. 


Je ne doutaĩ point que ce temple reitt ẽtẽ bati 
par mon ami, & qu'il ne I'eut conſacrẽ a ſa cẽleſte 
Epouſe. J'imaginai qu'il demeurait 3 la ville, & 
qu'il venait paſſer tous les jours quelques heures 
dans ce temple. Je réſolus de l'attendre, & de 
favoir de lui ce que c'ẽtait que cette jeune per- 
ſonne qu'il avait repreſentce, ſe 8 entrainer 


a Leonill S. 


Mine reflexions m'agitaient; je me prome- 
nais en dehors, en dedans du temple: il etait 
preſque nuit que je n'avais encore vu perſonne, 
Alors, j'en viſitai les portes: je vis qu'elles ſe | 
fermaient; je ne deſeſperai pas de voir au moins 
celui qui Etait charge de Pentretenir, & d' 

Prendre de lui ce qu'etait devenu mon — 
amt. : 


. 


«-. MY 


Je fus m''aſſeoir derrière le mauſolee. Il y 
avait A peine une heure que j'y Etais, que je ſen- 


tis la terre ſe. mouvoir ſous mes pieds. Etonne, 
je me levai, & j'ẽcoutai. J'entendis diſtincte- 


ment le bruit. un: cadenat qu'on ouvrait; je 
m'*eloignai un peu, & j attendis en filence la fin 
de cette aventure. Le marbre ſe leve, & laiſſe 
une ouverture, de laquelle ſort un homme, une 
lanterne ſourde à la main, & qui, ſans m'apper- 
cevoir, va fermer les portes du temple. Je 
m'approchai de Pouverture, j'y vis une echelle, 
je la deſcendis, & je me trouvai dans un ſouterrain 
Etroit, qui me conduiſit à un lieu qui, à la lueur 
d'une lampe, me parut vaſte ; mais la lumière etait 
fi faible que je n'y pus rien Ae 


* 


J'entendis revenir Phomme qui avait ferme 


les portes; je me retirai pour le laiſſer paſſer; je le 


ſuivis; & j*entrai, ſans qu'il m'apperęut, dans un 
lieu ſpacieux, Eclaire de pluſieurs bougies. La 
premiere choſe qui frappa ma vue fut un homme 
vẽtu d'une longue robe noire, & que je reconnus 
pour mon ami. II tenait un livre a la main, & 
jetait de tems en tems les yeux ſur un cercueil. 
de plomb & ſur une ſtatue pareille. a. celle que 
J*avais vue dans le temple ; & puis i] les levait au 
ciel, en pouſſant de profonds ſoupirs. 
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La crainte de lui cauſer une ſurpriſe, qui lui 
fut funeſte, m' empècha de me jeter dans ſes bras. 
E'homme que j'avais ſuivi mit une table, ſur la- 


quelle il poſa un plat de légumes cuites, une ca- 


raffe d' eau, un petit pain, & dit 7 a ſon maitre qu'il 
Gtait ſervi. Celui-ci ſe mit à table, & but un 
verre d' eau; enſuite, il dit à ſon domeſtique qu'il 
ſe trouvait mal a fon aiſe, qu'il defirait fe coucher. 


Le domeſtique ouvrit un cercueil a cote de celui 


dans lequel il paraiſſait y avoir un corps, que je 
jugai Etre celui de Leonille. Je ne me trompais 
pas. Le domeſtique étant ſorti, mon ami s'ap- 
procha du cercueil de plomb, poſa une main ſur 
ſon Epouſe & Pautre ſur la ſtatue, en diſant, 
„Ahl ma chere Léonille! Oh! ma chere 


Herzilie! Quand mon ame ſera-t-elle rẽunie aux 


votres ? Herzilie !” ne en m*elancant 


avec tranſport vers lui: © vous Dom Guzman? 


Ah!] eeſſez, ceſſez, de la pleurer, Herzille « ex- 
iſte.“ 


« Etranger audacieux,” s'Ecrie-t-i] avec fureur, 
tt qui vous a permis de peEnetrer dans cet aſyle ſa- 
erẽ ? Les droits les phis faints,” lui repondis- 
je, “ceux que donne Vamitie,” Alors, titant de 
mon doigt la bague qu'il m'avait donnëe, je la lui 
prẽſentai. A peine Petit il fixẽe, qu'il fe jeta 
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dans mes bras, en diſant, O! mon ami, que 


venez- vous faire dans ce lieu de douleur? Vous 
en tirer,” Oui, vous etes Dom Guſman, je 


n'en puis plus douter; &, fi vous aimez Herzilie, 
vous vivrez pour vous en voir adore !“ “ Qui,” 


dit-il, avec l'accent de la douleur, © je ſuis le 
malheureux Dom Guſman ! mais que me parlez- 
vous d'Herzilie ? Exiſterait-elle? Ah! craignez 
de me tromper.” —« Je ne vous trompe point, 
mon ami!” & je lui fis alors un detail exact de 


Pincendie, & du haſard heureux qui me fit ſauver 
ſa fille plutot qu'une autre. Je lui parlai en- 
| ſuite de toutes les perquiſitions que mon onele 


avait faites 2 fon ſujet, de la lettre qu'il avait 
Ecrite a un ſeigneur n & de la on 
qu'il en avait __ 


« Oui, mon ami,” rẽpondit-il, 4 c*eft cette 
affreuſe diſgrace, c'eſt mon exil de la cour qui a 


EtE la ſource de mes maux; elle me fit un chagrin 
que je n'eus pas la force de cacher à la trop ſenſi- 


ble Leonille ; ma morne triſteſſe lui cauſa une 
douleur ſi vive, que je ne doute pas que ce ne ſoit 
elle qui Pait precipitee au tombeau. Il me reſtait 
encore un eſpoir de conſolation dans ma fille; &, 
pendant que je travaillais à faire conſerver les 


reſtes d'une Epouſe adoree, j'envoyai un domeſ- 


tique de confiance en France avec ordre de me 
.-ramener 


0 hg ) 

ramener Herzilie, avec qui je contais me retirer 
dans une petite terre que javais le projet d'acheter 
dans ces environs, Que devins- je quand j'appris 
que l'abbaye ẽtait entièrement brulee, & que ma 
fille etait du nombre des victimes. Je ne me fiai 
point à ce raport; je me tranſportai ſur les lieux, 
& j'eus la douleur de m'entendre confirmer mon 
malheur par une dame qu'un ouvrier de la maiſon 
avait heureuſement ſauvẽe, & qui me dit avoir vu 
Herzilie au milieu des flammes. Deſelpers, ne te- 
nant plus à rien, je revins, j'abandonnai le projet 
de ma terre, & je fis batir ce temple a la place on 
Leonille avait rendu les derniers ſoupirs. Je m'y 
retirai avec le meme domeſtique. que Javais en- 
voyẽ en France, & qui connaiſſait tous mes male 
| heurs, II y <tait ſenſible; j'acceptai Poffre qu'il 
me fit de me ſuivre partout ou je voudrais aller: 
c '*eſt lui qui me prepare mes faibles alimens : A 
ne s'eſt pas dẽmenti un inſtant. Il me ſert avec 
le meme zele, les memes ſoins, le meme reſpect, 
que quand j'etais a Madrid _ toute ma —_ 
deur.“ 


4 Peſpere,” lui dis-je, © que vous abandon- 
nerez le projet que vous avez trop tot execute de 
fuir la nature entière. Si Herzilie pouvait vous 
conſoler il y a quelque tems, elle le pourra en- 
core. Venez, Dom Guſman, venez vivre parmi 
— 5 nous. 


| 
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nops. Vous 7 trouverez des amis qui bormeroat 
leurs vœux a vous cherir, & qui, par leur attache- 
ment, diminueront Pamertume de votre cœur.“ 

Apres quelques inſtans de rẽflexion, Dom Guſman | 


me repondit: © Oui, Je vais vous ſuivre; mais je 


ne puis vous promettre de me fixer auprès de 
vous. C'eſt ici mon domicile, c'eſt auprès de 
Leonille que Dom Guſman doit deſormais vivre 
& mourir ! — © Quittez ces idees deſtructives; 
vous devez vivre pour Herzilie: ſongez qu elle 
a perdu fa mere: au nom de l'amiti, conſervez- 


lui fon pere.”” © Ce ſera vous,” me repondit-il, 


* qui lui tiendrez lieu de tout ce qu'elle a per- 


% 


du, & qui reunirez toute fa tendreſſe.“ 


II appella alors ſon domeſtique, qui ne fut pas 
peu ſurpris de voir ſon maitre en compagnie. 
Dom Guſman lui apprit qu*Herzilie exiftait. Ce 
bon ſerviteur pleura de joie. „ Nous allons donc 
quitter cette lugubre demeure,” dit-il ; & puis, 
$'addreflant: a moi: * Ah! monſieur, ſans vous, 
men. maitre n'avait plus un mois à vivre. Dom 
Guſman. Vinterrompit, - & le chargea de tout pre- 


_ parer pour ſon depart. Nous couvrimes la 


tombe de Leonille, et nous mimes un voile ſur fa 
ſtatue & ſur celle d'Herzilie. Dom Guſman don- 
na à ſon domeſtique une caſſette, en lui diſant 


davoir ſoin d. 0 ce pot, gu appartenait des ce 


— moment 


tren IM 
moment à fa fille: apres quoi il ferma toutes les 
portes, & nous primes le chemin de Ja ville, 


Quand nous arrivames à Vhotel, le jour com- 
mencait à poindre, Je trouvai tous mes gens de- 


bout; je donnai des ordres pour partir à l'inſtant: 
nous flimes bientòt arrives. Je preſentai Dom 
Guſman comme un de mes amis. Il &tait fi fort 
change, qu. Herzilie ne le reconnut pas. 


Un jour qu'il ſe promenait ſeul dans le pare, 
nous le vimes eſſuyer ſes yeux. Ma mère & 
Herzilie dirent qu'il paraiſſait avoir de profonds 
chagrins. Je repondis que oui, qu'il Etait dau- 
tant plus malheureux que ſes maux Etaient- ſans 
remede, Ces mots inſpirèrent de Pinteret, Mon 

oncle me demanda s'il n'y avait pas d'indiſerẽtion 
« deſirer d'en ſavoir le ſujet; que cet Etranger 
Vintereflait vivernent, & qu il ne ſerait Pas fache 
de le connaiire mieux. 
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Alors je commencai Vhiſtoire de l'ẽtranger, 
depuis Vinftant ou je le rencontrai dans le bois de 
cyprès. Je ne ſais par quelle fatalits, quand j'en 
vins à parler du temple, je nommai L&onille. 

_ Herzilie, qui, juſqu*alors, m'avait 6coute avec la 
plus grande Emotion, pouſſe un cri pergant, & 
tombe e Evanouie entre les bras de ma mire, Pen- 


4 N n 


| | | "IM! 3 : 5 . a | | 
. Cant que mon oncle, attendri, va rejoindre Dom 


Guſman, nous nous empreſſons ma mere & moi 
de rendre Herzilie a la vie. Nous y parvinmes. 
Elle ouvre ſes beaux yeux, & elle ſe. precipite 
dans les bras de ſon pere, qui veneit d'entrer. 
Elle le vit inondé de larmes. Ah! mon pere,” 

lui dit-elle, ; j'aigris encore vos douleurs, quand 
je devrais les adoucir: mais vous avez tant donne - 
de regret a une Epouſe adoree, que vous pardon- 
nerez les larmes que je donne a une mere tendre- 
ment cherie.” — Dom Guſman, trop attendri, ne 


put que la ſerrer contre ſon ſein, Quelque tems 


après elle devint plus calme, & elle paſſa aſſen 
bien le reſte de la j Jaurnbe. 


Mon 8 qui voulait ſouſtraire Dom Guſman 
au projet qu'il avait de paſſer ſa vie dans fon ſou- 
terrein, employa tous les moyens pour le faire ren- 


trer en grace. II ecrivit en Eſpagne: il en regut 
cette rẽponſe; que les raiſons qui avaient cauſe 
Pexil de Dom Guſman n'exiſtatent plus, & qu'on 
ne doutait nullement que, s'il paraiſſait, le roi, en 
lui rendant ſa place, ne lui rendit auſſi ſa con- 


fiance. Mon oncle communiqua cette lettre a 


Dom Guſman, qui Ecrivit lui-meme; & bientot 
apres il regut en effet Vordre de ſe rendre a la 
Cour. | 


| - 


Il partit; revint au bout de deux mois, & nous 


dit que ſes affaires allait très bien; qu'il avait 


eu Pavantage de ſe voir juſtifier par ceux mEmes | 


qui l'avaient calomnié aux yeux du prince, dont il 
avait obtenu la permiſſion de ſe retirer. * De 
vous retirer !“ $*&cria mon oncle ſurpris. — 
% Oui, mon ami, de me retirer,“ lui rEpondit-il. 
« Et qu'a donc cette demarche qui vous etonne ? 


Avez- vous cru que Dom Guſman n'etait pas in- 


variable dans ſes projets? — © Non,” lui repon- 
dit mon oncle, qui voyait tous les efforts qu'il a- 


vait fait pour Parracher a fa triſte ſolitude infruc- 


tueux, & mais Jai cru que vous aimiez aflez votre 
patrie pour defirer de lui Etre encore utile.“ 


« Ah! mon ingrate patrie,” s'ecria Dom Gul. | 


man, © Pai tout fait, tout ſacrifie, pour elle; &, 


pour rẽcompenſer mes ſervices, elle m'a couvert 


d'un honteux affront. La tiche en eſt encore 
dans mon cur, elle ne s'effacera jamais. Je 
rai point d'æutre enfant qu*Herzilie, elle ſera aſ- 
ſez riche pour faire le bonheur de PEpoux qu'elle 
a choifi, & que je lui avais d&ja deſtine,” Her- 
zilie jeta les yeux ſur moi, en rougiſſant, & fut 


ſe cacher dans le ſein de ma mère. Moi, je me 


jetaĩ dans les bras de Dom Guſman, qui, le len- 


demain, combla mes vœux, en me donnant Her- 
zilie. II ſe fixa aupres de nous; mais, malgre 


M 2 tous 


% 


4,724 | 


, tous nos efforts, nous ne piimes empecher qu'il 
ne fit ſouvent avec ſon fidèle domeſtique des ab- 
fences de deux ou trois mois, qu'ils paſſaient, ſans 
doute, dans le temple de Leonille. . 
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MERC RED. 


EMILIE. 


| On! madame, que I hiſtoire, que vous avez eu 
la bonte de nous raconter hier, eſt jolie! 


CLEMENTINE, 


Oui, madame, elle eſt bien jolie; mais je vou- 


drais ſavoir pourquoi Dom Guſman a été exile ? 


Mol. 


Mon coeur, je vais vous le dire. Vous avez 


vu, dans Vhiſtoire de France & dans celle d'An- 
gleterre, combien les rois ſont expoſes A etre 
trompẽs par ceux qui les environnent. 


cLEMENTINE. 

Oui, madame, j'ai vu les moyens adroits que 
ces hommes faux, traitres, & perfides, emploient 
pour parvenir a leurs vues ambitieuſes. 

/ MOI. 


Eh bien! ma ehère amie, la cour G Espagne 6 e- 
tait expolce a ce danger, commun a toutes les 


M 3 cours 
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cours de Punivers. Dom Guſman, iſſu d'une des 
premieres familles du royaume, terait encore par 


pluſieurs alliances à celle des rois. Il avait le 


droit de prẽtendre, par ſa naiſſance, plus encore 


par ſes talens, ſa probite, ſon caractère noble, 


vertueux, & loyal, aux premieres places comme 


aux premieres dignites. Le roi ne tarda pas à 
diftinguer ſon merite ; il le fit ſon premier miniſ- 
tre, ſon confident, & fon ami. II n'en fallait pas 
tant pour exciter l'envieuſe jalouſie de celui qui 
occupait cette place avant lui, & de C ceux * cro- 
2 la meriter mieux. 


CLEMENTINE, | 


Oui, madame, je congois qu'il eũt autant d'en- 
nemis qu'il y avait de meEcontens & d' ambitieux. 
Mais comment l'arrachèrent-ils a ce degré de fa- 


veur qu'il MF & qui n eſt que le ad de es 
N vertus? 


Mol. 


Vous allez le ſavoir: . . . Dom Guſman'Etait 
contre l'inquiſition qui regnait alors en Eſpagne. 
Ses ennemis mirent dans leurs interets quelques 
pretres fanatiques, qui le calomnierent & Paccu- 
serent d'herẽſie. Le roi refiſta quelques tems; 


mais, fatigue de leurs plaintes reiterees, & crai- 


gnant un ſoulevement dans les eſprits, il ſacrifia 
J 

ſon ami à ces . hypocrites, qui s'applau- 

dirent 


Arie de leur W kardiefſs;: en vopant 


T exil de Dom Guſman. 


ABELING. 
Oh! les mEchans ! Madame, eſt-ce que l'in- 
quiſition exiſtait du tems de Las-Caſfas ? 
noe ©. or | — 


EM ILIE. 


Mais, comment ce bon pretre, zele defenfeur 


de la foi, n'a-t-il pas cherche à la detruire ? 
MOI, 


Il ne le pouvait pas. I etait dans Vile de 
Saint Domingue, aux portes du tombeau; quand 
Pizarre, qui revenait de Séville en 1480, & qui 
avait aſſiſtẽ au premier des ſacrifices barbares de 
ce tribunal, lui en fit les details. II frẽmit d'hor- 
heur, quand il entendit que ce jour execrable a- 
vait coute vingt-mille ſujets 2 a ' Eſpagne. 


ADELINE, | 


Vingt-mille hommes, madame? « Tous N 


brules ? 5 


- 


MOI. _ 


Non: quelques-uns s'enfuirent Epouvantes, 


La fut leur refuge, Mais, dans la Caſtille, 


„ | | dans 
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.dans le royaume de Leon, de nouveaux buchers 
S allumèrent. On jeta dans les flammes des 
milliers de malheureux. Enfin, la Grenade, con- 
| quiſe ſur les Maures, devint a ſow tour le thea- 
tre de ces deplorables fureurs. Trente villes 
ſuperbes, on floriſſaient les arts; cent autres villes, 
moins opulentes, mais toutes riches & peuplees ; 
deux mille villages remplis de nur; 3 tout 
fut detruit. 

| CLEMENTINE, 


Oh! madaine, mon ſang ſe glace au recit de 
tant de cruautes, Les mechans! Comment 
auraient- ils eEpargnes les Indiens qu'ils regar- 
daient commes des etres nes pour Veſclavage, 
puiſqu'ils ne s 'Epargnaient pas entr'eux ? 


SOPHIE. 


e ſtor que les habitans de Tumbes 
| Etajent mars? 

Non. Pourquoi? 

SOPHIE, 

C'eſt que je n'aime pas les negres, & je ſuis 
bien aiſe que les bons Indiens ne le ſoient pas. 
Un monſieur, qui a été en Amerique, diſait Pau- 
tre jour chez maman, qu'on les vendait comme 
des betes de ſomme, & qu'on leur faiſait faire 
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les mEmes ouyrages, hn crois que « ce font des Ws | 
etres. bien mEgrifables. | , 
„ lar. 
Avant de vous rEpondre, Sophie, je vais prier 
Clementine de vous raconter le trait d'un negre. 


, 


[4 Climentine.] | 


Vous en rappellez- vous, mon cœur? 


CTEMENTINB. 


Oui, ee. | 
[' ie raconte k trait ſuivant. ] 


I! y avait en Amerique un Quakre, qu'on 1 ap- 
pellait Walter Miffn, & qui avait regu de fon... 8 
pere nombre d'eſelaves noms & blancs. Les ne- 
gres, par la loi qu'avait faite les Européens, é- 
taient aſſujetis a Peſclavage toute leur vie; & les 
blancs avaient, par la meme loi, Pavantage d'ẽtre 
affranchis à vingt-&-un ans, Walter Miffin, d'un 
caractere ſenſible, humain, & genereux, ne put 
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voir plus long- tems Pinjuſte diſtinction qui met- 
tait une ſi grande difference entre des hommes 
de la meme condition. Quelques- uns de ſes amis, 
ſenſibles eomme lui au fort de ces malheureux, 


avaient d&a propoſes de rendre la loi également 


favorable aux negres, Walter Miffin accepta la 
Propolition, & donna lui- meme Pexemple; Dans 


1e 
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le nombre- des negres qu'il afranchit, Etait un 
nommé Jaques, ge de trente ans, à qui Walter 
Miffin voulut, en lui donnant la liberté, payer 


neuf ans de travaux. La ſomme était afſez con- 


fiderable pour que Jaques, en travaillant quel- 
ques annẽes pour ſon compte, put avoir lui-meme 
des eſclaves; cependant il refuſa & la ſomme & 
la liberté. Walter Miflin, ẽtonné, voulut en ſa- 
voir la raiſon. Jaques lui dit, en pleurant, 
Oh mon maitre ! pourquoi voulez- vous me ren- 
voyer? Eſt ce que j'ai manque à mon devoir ?- 
Eſt· ce que je ne vous ai pas ſervi fidèlement de- 
puis que je vous appartient? Eſt-· ce que vous 
etes mecontent de moi?” — * Non, Jaques,” 
lui rẽpondit fon maitre, je vous ai toujours re- 
garde comme le meilleur & le plus zele de mes 
ſerviteurs; C'eſt pourquoi je vois avec plaiſir la 


fin de votre eſclivage.” — © Oh! mon bon mai- 


tre, je nai jamais ẽtẽ votre eſclave; vous m' avez 
toujours traitẽ comme vous auriez traité un fils; 
Jaccepte l'un de vos dons, mon maitre; c'eſt ce- 
lui de la liberté, qui me donne, n'ẽtant plus eſ- 
clave, le droit de vous prendre la main, de la ſer- 
rer dans la mienne, de la preſſer ſur mon coeur, 
& de pouvoir, pour gage de ma vive reconnaiſ- 
ſance; me conſacrer volontairement & pour tou- 
jours à votre ſervice. Ne me refuſez pas, mon 


maitre; je vous le demande a genoux !” Walter 


Mittin, 
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Nitin, e julqu' aux larmes, le releva, l' em- 
braſſa, accepta ſes ſervices, & lui dit de prendre 


quelques jours de conge pour ſe divertir avec ſes 
amis. Jaques ne le voulut pas, parceque c'ẽtait 
le tems de femer. Son maitre, qui fit valoir pour 


ſon compte ]'argent qu'il n'avait pas voulu prendre, 


lui procura par 1a les moyens de paſſer ſes vieux 


ans dans une tranquillite douce & paiſible. 


MOT, 


Et bien, Sophie, lequel aimez- vous mieux, de 


Candie, ce Caſtillan, qui, abuſant de Phoſpitali- | 
te que lui donnaient les habitans de Tumbes, deſ- 


ſinait le plan de leur ville pour les attaquer enſuite 


avec plus d'avantage, ou de Jaques, qui, après 


avoir été eſclave juſqu'à Vage de trente ans, re- 
goit, avec la liberte, une ſomme conſiderable pour 
lui, & avec laquelle il peut s ẽtablir, & qui, par 
attachment & par reconnaiſſance, ſe devoue pour 


le reſte de ſa vie au ſervice de ſon ancien maitre, 


& n'en devient que plus zele & plus attentif, & 
refuſe meme de prendre un jour ou deux de diver- 


tiſſement avec ſes amis, parceque c *ctait le tems 


Genſemencer les champs de ſon maitre r 


SOPHIE, 
Oh! madame, j'aime mieux Jaques. 5 
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Mais, ma chere amie, Candie avait un teint 
d'une belle blancheur, il n'avait que vingt ans, il 


Etait officier, & d'une naiſſance illuſtre. Jaques, 
au contraire, ẽtait couvert d'une peau noire & 
dẽgoutante, il avait trente ans, & il Etait ne dans 
l'eſclavage. e 


SOPHIE. 


On! madame, je dereſte Candie, c 'eſt un hom- 
me aborinable ; & j aime A preſent Jaques, Pfree- 
qu "l eſt eſtimable. | 


MOI, 


Vous voyer, meſdemoiſelles, qu'il ne ſulfit pas 
d'etre beau pour etre aimable z & qu'on peut, avec 


la beauté, n'ëtre pourtant qu'un méchant; que la 
bonte, Phonnetete, la généroſité, de meme que 


la mechancets, la perfidie, la lachets, ſont de tous 
les Etats comme de toutes les couleurs. On peut 
trouver un diamant dans la boue; on peut auſſi 
trouver des vertus au ſein de Veſclavage, Cette 
comparaiſon de Jaques ? a Candie vous apprend a a ne 
point juger trop legerement, 2 a ne pas meme juger 
ſur les apparences; vous voyez qu elles peuvent 


etre trompeuſes. Mais il eſt tems de commen- 
ſ%ſ„%%%%% 


1 


e 
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1 continue J hiftoire d : dlora.] 


Stine, afflige de la perte Alonzo, le fit | 


preſſer de revenir. On le trouva au milieu des 


ſauvages, Eclairant leur raiſon, & jouiſſant de leurs 


careſſes. Racontez a Pizarre ce que vous avez 


vu,” dit-il a ceux qui venaient le chercher; & 


que mon exemple lui apprenne que le plus fir 
moyen de captiver ces peuples, C'eſt d'ètrè Jung 
& bienfaiſant,” 


L'un des regrets de Pizarre, en quittant ces 


| bords, fut d'y laiſſer ce vaillant jeune homme. 


Mais celui- ci n'avait jamais ẽtẽ plus heureux que 
dans ce moment. Se voyant au milieu d'un peu- 
ple naturellement ſimple & doux, il jouiſſait du 
calme des paſſions, il reſpirait l'air pur de l'inno- 
cence, il leur donnait une idee de nos mœurs, de 
nos uſages, des progres de nos connaiſſances, & 


des prodiges de nos arts. ( Ce merveilleux les &- - 


tonnait, Le cacique lui demanda ce qui Pavait en- 
gage a ſe ſeparer de ſes amis pour reſter ſur ces 


bords. & Ceux avec qui je ſuis venu,“ lui rẽpon- 


dit Alonzo: © m'ont dit, Allons, faire du bien 
aux habitans du nouveau monde! Auſſi-t6t je les 
ai ſuivis. J'ai vu qu'ils ne penſaient qu'à vous 
faire du mal, & je les ai abandonnes.” II lui 
raconta le ſujet de fa querelle avec Candie. L'In- 
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dien en fut peuẽtre de reconnaiſſance pour lui. It 
le regardait avec une admiration douce & tendre; 
& il diſait tout bas, ©& Il en eſt digne, il en eſt 
plus digne que moi!“ L'heure du ſommeil ap- 


prochait; 3 le cacique prit conge d' Alonzo; mais, 


en Sen allant, il retournait vers lui les yeux, & 


levait les mains vers le ciel. 


Le lendemaini il vient le trouver des. Vaurore, 
« Eveille- toi, roi de Tumbès, “ lui dit-il, en lui 


Prẽſentant ſon diademe & ſes armes. © Eveille- toi, 


Tecois de ma main la couronne. Jy ai bien pen- 
{e; je te la dois: j'ai ton courage & ta bonté, 


mais je n'ai pas tes lumières. Prends ma place, 


reègne ſur nous, je ſerai ton premier ſujet. L'inca 


Papprouvera lui-meme.” Alonzo, confondu de voir 


dans un ſauvage cet exemple inoui de modeſtie & 
de magnanimite, ſentit ce que l'orgueil ignore, 


que la veritable grandeur & la ſimplicite ſe tou- 


chent, & qu'il eſt rare qu'un cœur droit ne ſoit 
pas un cceur Eleve. Il rendit grace au cacique, 


& lui dit: © Tu es juſte & bon; tu dois etre 
aimé de ton peuple. Laiſſons- lui ſon roi, Dau- 


tres ſoins doivent OD ton ami, 


E — 


$6 7 u m'as dit qu'au-dela des montagnes deux 


| Incas, deux fils du ſoleil, ſe partageaient un vaſte 


empire: donnes-moi deux fideles guides, & je vais 
| me 
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me rendre a la cour de Quito.” — «© Quoi! fi tot' 1 
tu veux nous quitter ? & dans quel lieu ſeras- tu | 7 
plus aime, plus revere, que parmi nous?“ —« Je F 
vais pourvoir à ton ſalut,” lui rẽpondit Alonzo, 1 
& engager Vinca à prendre avec moi ta de- by. 
fenſe, car vos ennemis vont dans peu revenir fur 1 
ces bords: mais ne t alarmes pas, je reviendrai mois | ; 
meme a la tete des Indiens te ſecourir. — Ce 5 1 
ꝛzèle attendrit le cacique, & les larmes de l'ami- 1 
tiẽ accompagneèrent ſes adieux. Lui-meme il choi- 1 
ſit les deux guides que ſon ami lui demandait. 3 
Alonzo les ſuivit; &, traverſant les vallees, ils 1 
marcherent ſur la rive du Dole, qui pens. ſa ſource. | * 
vers le nord. 13 
Apr de une marche penible, ils allaient paſſer un 3 
torrent, lorſqu' Alonzo vit ſes deux guides, inter- 1 
dits & troubles, ſe parler l'un a l'autre avec des i 
mouvemens deffroi, Il leur en demanda la cauſe, 8 
“ Regarde,” lui dit Pun d'eux, © vois-tu ce point 4 
noir dans le ciel, il va groſſir & former un af- #0 
freux craze.” En effet, peu d'inſtans apres. ce W 
point nebuleux s'ẽtendit, & le ſommet de la mon- 9 | 
tagne fut couvert d'un nuage ſombre. 1 it 
Nl 
Les ſauvages ſe hatent de pale. le torrent, 1 ; 
L' un d'eux le traverſe 3 a la nage, & attache au bord bi hr 
oppo un long tiſſu de lianc, auquel Alonzo, Mil {1 
N | Fuſpendu Hu 
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fuſpendu dans une corbeille d'oſiers, paſſe r 


* 


pidement. L'autre Indien le ſuit, & dans le 


meme inſtant un murmure profond donne le ſi- 
gnal de la guerre que les vents vont fe declarer. 


Tout-a-coup leur fureur $'annonce par d'effro- 


yables ſiflemens, une ęépaiſſe nuit envelope le ciel, 
& le confond avec la terre. La foudre, en dechirant 
ce voile tenebreux, en redouble encore la noirceur : 


cent tonnerres, qui roulent & ſemblent rebondir ſur 


une chaine de montagnes, en ſe ſuecẽdant Pun à 
Pautre, ne forment qu'un mugiſſement qui s'abaiſſe, 
& qui ſe renfle comme celui des vagues. Aux ſe- 


couſſes que la montagne regoit du tonnerre & des 
vents, elle s'ébranle, elle s'entrouvre, & de ſes 5 


flancs, avec un bruit horrible, tombent de rapides 


torrens. Les animaux Epouvantes $'elancaient des 
bois dans la plaine; &, à la clarte de la foudre, les 


trois voyageurs paliſſans voyaient paſſer a cote 


d'eux le lion, le tigre, le linx, le leopard, auſſi 


tremblans qu'eux-memes: dans ce peril univerſel 
de la nature, il n'y a plus de ferocite, & la crainte a 
tout adouci, „ 5 


IL'un des guides d'Alonzo avait, dans fa frayeur, 


gagnẽ la cime d'une roche. Un torrent, qui fe pre- 
cipite en bondiſſant, la deracine, & Ventraine ; & 


le ſauvage, qui Vembraſle, roule avec elle dans les 
flots. L'autre Indien croyait avoir trouvẽ ſon ſalut 


* 


dans 
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dans le creux d'un chew. mais une colonne de 
feu, dont le ſommet touche à la nue, deſcend ſur 
Parbre, & le conſume avec le malheureux 9 85 y 
Etait refugie, : 

Cependant, Alonzo s'épuiſait à lutter contre la 
violence des eaux, il graviſſait dans les tenebres, 
ſaiſiſſant, tour a tour, les branches, les racines 
des bois, qu'il rencontrait, fans ſonger à ſes guides, 
ſans autre ſentiment que le ſoin de fa propre vie: 
car il eſt des momens d'effroi od toute compaſſion 
ceſſe, ou Phomme, abſorbe en lui-meme, n'eſt plus 
ſenſible que pour lui. 


Enfin, il arrive, en rampant, au bas d'une roche 
eſcarpee ; &, à la lueur des &clairs, il voit une ca- 
verne tẽnẽbreuſe & profonde, dont Phorreur Vau- 
rait glacé dans tout autre moment. Meurtri, é- 
puiſe, de fatigues, il ſe jète au fond de cet antre; 
& la, rendant graces : au ciel, 1] tombe dans Pacca- 
| blement. 


Forage enfin s'apaiſe: les tonnerres & les vents 
ceſſent d' ebranler la montagne: les eaux des tor- 
rens, moins rapides, ne mugiſſent plus i l' entour; & 


Alonzo ſent couler dans ſes veines le baume du 


| ſommeil: mais un n bruit plus terrible que celui des 
| N23. tempetes 
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1 tempẽtes le frappe a au moment meme qu il 1 


8 *endormir. 


Ce bruit, pareil au | broyement des cailloux, celui 


ulle multitude de ſerpens, dont la caverne eſt 
le refuge. La voute en eſt revetue z &, entrelacẽs 


Pun à Pautre, ils forment dans leurs mouvemens 
ce bruit qu'Alonzo reconnait. Il fait que le venin 
de ces ferpens eſt le plus ſubtil des poiſons, qu'il 


allume ſoudain & dans toutes les veines un feu 
qui deyore & conſume, au milieu des douleurs les 


plus intolerables, le malheureux qui en eſt atteint. 


II les entend: il croit les voir rampans autour de 


lui, ou pendus ſur fa tete ou roules ſur eux-memes, 


& prets à $'Elancer ſur lui. Son courage Epuiſc 
fuccombe, ſon ſang ſe glace de frayeur, à peine il 
oſe reſpirer. $'il veut ſe trainer hors de Pantre, 


ſous ſes mains, ſous ſes pas, il tremble de preſſer 


un de ces dangereux reptiles. Tranſi, friſſonnant, 


immobile, environne de mille morts, il paſſe la plus 


longue nuit dans une pẽnible agonie; defirant, fre- 


miſſant, de revoir la lumiere, fe reprochant la 
crainte qui le tient enchaine, & faiſant ſur lui 


d'inutiles efforts pour ſurmonter cette faibleſſe. 


Loe jour, qui vint Peclairer, juſtifia ſa frayeur : 


N vit recliement tout le oy qu'il avait pref- 


ſenti. 


( 19 ) 

tant Il le vit hs horrible encore, Il fallait ow 
mourir ou $'echapper.. Il ramaſſe pẽniblement le 
peu de force qui lui reſte: il fe ſoulève avec 
lenteur, ſe courbe, &, les mains appuyees ſur ſes: 
genoux tremblans, il fort de la caverne, auſſi defait, 
auſſi pale, qu'un ſpectre qui ſortirait de ſon tom- 
beau. Le meme orage qui Vavait jete dans le peril 
Fen preſerva; car les ſerpens en avait eu autant de 
frayeur que lui-meme, & c'e{t inſtinct de tous les 


animaux, des que le peril les e de ceſſer 


d'etre malfaiſans. 


Un jour ſerein conſolait la nature des ravages de 


la nuit: la terre, echappee comme d'un naufrage, en 


offrait partout les debris. Des forets, qui, la veille 
$'clancatent juſqu' aux nues, Etaient courbes vers la 
terre: d'autres ſemblaient ſe herifler encore d' hor- 
reur. Des collines, qu*Alonzo avait vu s'arrondir 
fur leur verdoyante parure, entrouvertes en préci- 
pices, lui montraient leurs flancs dechires. Des 
dents de rochers d&tachees marquaient la trace des 
torrens; leur lit profond Etait borde d'un nombre 


effrayant d' animaux doux, cruels, timides, feroces, | 


qui avaient ete ſubmerges 8 revomis par les 
eaux. 


Cependant ces eaux Ecoul%es laiflaient les bois 
& ies carhpagnes ſe ranimer aux rayons du jour 
naiſſant: 
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naiſſant: le ciel ſemblait avoir fait la paix avec la 
terre, & lui ſourire, en ſigne de faveur & d'a- 
| manure © - | | 


2 z 


Le cœur d'Alonzo, quoique fletri par la 


crainte & la douleur, ſentit un mouvement de 


joie; mais, en ceſſant de craindre pour lui-meme, 
il trembla pour ſes compagnons. Sa voix 3 
grands cris les appelle, ſes yeux les cherchent vaine- 


ment: il ne les revoit plus: les Echos ſeuls lui re- 


pondent: © Helas! mes guides, mes amis, ont 
_ peri ſans doute, & moi que vais-je devenir !'” Le 
jeune homme, a ces mots, ſe croyant pourſuivi par 
un malheur inevitable, retomba dans l'abattement. 
Pour comble de calamite, il ne retrouva point le 
peu de vivres qu'ils avaient pris, & dont il ſentit 
le beſoin par l'ẽpuiſement de ſes forces, | 
Auſſi loin que fa vue pouvait s'ẽtendre, il cher- 
chait des lieux habites, Il ren voyait aucun indice. 
Son courage était Epuiſe : enfin, il decouvre un 
ſentier pratique entre deux montagnes. Heureux 
de voir des traces d' hommes, Veſperance & la Joie 
ſe raniment en lui. L'obſcurite de cette route, 


oli des rochers, ſuſpendus ſur ſa tete, laiſſent à peine 


un Etroit paſſage a la lumiere, ne lui inſpire au- 
cune horreur: l'inſtinct, qui ſemblait Pattirer vers 
un lieu ou il . de trouver ſes ſemblables, 

3 


* 


| precipitait ſos pas, & le rendait inſenſible à la fa- 


tigue & au danger. II fort enfin de ce ſentier 
profond, & il decouvre une campagne ſemeEe ga- 
&-là de cabanes & de troupeaux. [Il reſpire; : &, 
tendant les mains au ciel, il lui rend grace. 


A peine a-t-il paru que des ſauvages Penviron= 


nent avec des cris & des tranſports qu'il prend 


pour des ſignes de joie. II s'approche, & leur 
tend les bras. II ne voit pas ſur leurs viſages la 
imple & naive douceur des peuples de Tumbes ; 
cependant, il ſe livre à eux: © Indiens,“ dit=il, 


« je ſuis ctranger, mais un Etranger qui vous 


aime: ayes pitic de Pabandon où je me vois re- 
duit,” — Comme il diſait ces mots, il ſe voit 


charge de liens: les cris d'allẽgreſſe e & 


il eſt conduit au hameau. 


II vit bien qu'il Etait tombẽ chez un peuple 


&anthropophages. En lui liant les mains, on l'a- 


vait depouille; triſte prẽſage de ſon fort, On Pat- 
tache à un poteau, & les femmes vinrent aupres 

de lui, tenant leurs enfans par la main. Elles en- 
tourent le poteau od il eſt attache, & on le laiſſe 


au milieu d'elles. Il entendait les ſauvages, rẽpan- 


dus dans le hameau, s'inviter Pun l'autre à la fete; 
& les chanſons des femmes, qui ſe rejouiſſaient, ne 


vi GR pas ce _ hoy ſepaſſer, © Erifans,” 
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difaient-elles, * chantez, vos pares ſont tombes 
ſur une bonne proie; chantez, vous ſerez du feſ- 
tin.“ | 5 | 


Tandis qu'elles sapplaudiſſaient, le malheureux 


Alonzo, pile, tremblant, les regardait de I'ceil dont 


le cerf aux abois regarde la meute affamee. La 
nature fit un effort ſur elle-meme, il raſſembla le 
peu de force que lui laiſſait la peur dont il était 


ſaiſi; &, s' addreſſant a ces femmes ſauvages, La 


nature vous a donné des ennemis dans les betes 
ſauvages, vous pouvez leur livrer la guerre, & 
vous abreuver de leur ſang. Mais moi, je ſuis 
un homme innocent & paiſible, qui ne vous ai fait 
aucun mal. Une femme ſemblable à vous m'a 
donné la vie, & m'a nourri de ſon lait. Si elle 
Etait ici, vous la verriez tremblante, vous conju- 


rer d'ẽpargner ſon malheureux fils. Reſiſteriez- i 


vous a ſes pleurs, & laiſſeriez- vous Egorger un 
fils dans les bras de ſa mère? La vie eſt pour 
moi peu de choſe; mais, ce qui me touche bien 
plus, c'eſt le peril qui vous menace, & le ſoin de 
votre ,defenſe contre une puiſſance terrible qui va 
venir vous attaquer. Je le ſavais; J allais pour 


vous A Quito implorer le ſecours des incas. Pour 


vous, je me ſuis 'expoſe dans ce penible & long 
voyage au danger d'etre.pris, d'etre dechire, par 
vos mains. Femmes Indiennes, croyez que je 
F fuis 
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ſuis votre ami, celui de vos enfans, celui meme 


de- vos Epoux, Voulez-vous devorer. la chair de 


votre ami, boire le ſang de votre frere?” 


Ces femmes, Etonn&es, le contemplaient en 1'6- 
coutant, &, par degre, leur cœur farouche Etait 
emu, & s'amolliſſait à ſa voix. La nature a pour 


tous les yeux deux charmes tout-puiſſants, lorſ- 


qu'ils ſe trouvent rẽunis: c'eſt la jeuneſſe & la 


beauté. Du moment qu'il avait parls, ſa paleur 
s'ẽtait diſſipẽe; les roſes de ſes lèvres & de ſon 


teint avaient repris tout leur eclat; ſes beaux 


yeux noirs ne jetaient points ces traits de feu dont. 


ils auraient brille dans la joie; ils ẽtaient languiſ- 
ſans, & ils n'en Etaient que plus tendres. Les 
ondes de ſes longs cheveux, flottantes ſur Vivoire 
de ſes bras enchaines, en relevaient la blancheur 

Eclatante; & a taille, dont elegance, la nobleſſe, 


la majeſte, formaient un accord raviſſant, ne laiſ- 


fait rien imaginer au- deſſus d'un ſi beau modele, 
Dans la cour d' Eſpagne, au milieu de la plus bril- 
lante jeuneſſe, Alonzo l'aurait effacee, Combien 
plus rare & plus frappant devait @re chez des ſau- 
vages le prodige de ſa beautẽ. Ces femmes y furent 
ſenſibles. La ſurpriſe fit place à l'attendriſſement, 
Pattendriflement a l'ivreſſe. Ces enfans, qu'elles 
ammenaient pour les abreuver de ſon ſang, elles les 


prennent dans leurs bras, les Elevent à fa hauteur, 
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& pleurent en voyant qu'il leur fourit avec ten - 
grelle & . donne wes baiſers, 


"END ce moment, les Indiens ſe raſſemblent en 
plus grand nombre. Armẽs de ces pierres tran- 
chantes qu'ils ſavent éguiſer, ils ſe jetaient ſur 
la victime, impatients de lui ouvrir les veines, & 
d'en voir ruiſſeler le ſang. Plus tremblantes 
qu'Alonzo meme, les femmes l'environnent avec 
des cris pergans; &, tendans les mains aux ſau- 
vages, © Arrettez, ẽpargnez ce malheureux jeune 
homme; c'eft votre ami, c'eſt votre frere! II 
veut vous defendre d'un ennemi cruel, qui vient 
vous attaquer. II allait implorer pour vous le ſe- 
cours du roi des montagnes. Laiſſez le vivre; il 
ne vit que pour nous !” Ces cris, cet Etrange 
langage, Etonnerent les Indiens; mais leur inſtinct 
|  feroce les preſſait. Ils devoraient des yeux Alon- 
zo, & tichaient de ſe degager des bras de leurs 
compagnes pour ſe jeter ſur lui, “ Non, tigres, 
non,” s'ẽcrièrent- elles, © vous ne boirez pas fon 
ſang, ou vous boirez auſſi le n6tre !”? 


* 


Ces hommes . o artẽtent, ils ſe regar- 


dent entr'eux, immobiles d'stonnement, « Dans 
quel delire,” difaient-ils, & ce captif a plonge 
nos femmes! Etes-vous inſenſces ? & ne voyez- 
vous 262 que pour 8 'echapper il vous flatte? E- 

loignez- 
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loignez-vous, & nous laiſſez devorer en paix notre 
proie.. Si vous y touchez, dirent-elles, 
nous jurons toutes, par le cœur du lion dont vous 
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etes n&s, de maſſacrer vos enfans, de les dechirer à | ! 
vos yeux, & de les devorer nous-memes.” A ces an 
mots, les plus furieuſes, ſaiſiſſant leur enfans par les 90 | 
cheveux, & d'une main les tenant ſuſpendus aux 1 b 

yeux de leur maris, gringaĩent les dents & rugiſſaient. = f 
Ils en furent Epouvantes, “ Qu'il vive,” dirent- j ? \ 
ils, “ -puiſque vous le voulez; & ils degagerent 3 ; 
Alonzo, © Nous voyons bien, lui dirent-ils, 11 
« que tu poſsedes Part des enchantemens; mais 


du moins apprends- nous quel ennemi nous mẽ- 1 


— Eu wean; ths 
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nace? * Un peuple cruel & terrible,” leur rẽ- fy | 
pondit Alonzo, — Et tu allais,“ diſent nos fem- 10 i 
mes, “ demander au roi des montagnes de venir N 1 
à notre ſecours ?” — „ui, c'eſt dans ce deſſein 1 
que je ſuis parti de Tumbès, mais j'ai perdu mes | 6 
guides,” Nous t'en donnerons un qui te mène- | f 4 f 
ra juſqu*au fleuve, au bord duquel eſt un chemin | 2 | 
on * Juſqu's a fa ſource; mais aſſiſte & notre | 4 


a 


O _ chair 


jo 

1 

A ce feſtin, ou des belliers ſanglans Etaient de= Fi | 1 

chirẽs, devores, comme lui-meme il devait Ietre, | | 

Alonzo friſſonnait d'horreur. II eut, cependant, 1 

le courage de demander au cacique s'il ne ſentait i 
pas la nature ſe ſoulever, lorſqu'il mangeait la i 
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chair ou qu'il buvait le ſang des hommes? © Par 


le lion,” dit le ſauvage, © un inconnu n'eſt pour 
moi qu'un animal dangereux. Pour m'en deli- 
vrer, je le tue: quand je Vai tu, je le mange. 


Il n'y a rien 1a que de juſte, & j je ne fait tort 
qu' aux vautours.“ 


Apres le feſtin, le cacique invitait Alonzo a 
paſſer la nuit dans ſa cabane, lorſque les femmes 
vinrent en foule, & lui dirent, & Vas ten: ils 
ſont aſſouvis; ils s*endorment. N' attends pas 


qu'ils geveillent, & que la faim les preſſe. Nous 
les connaiſſons. Fuis; tu ſerais devore.” Cet 


avis ſalutaire preſſa le depart d'Alonzo. Il ſe mit 
en chemin avec ſon nouveau guide, non fans avoir 
baiſé cent fois les mains qui Vavaient delivre, 


En arrivant au bord du fleuve, il fut ſurpris de 
voir à l'autre rive un peuple nombreux, hommes, 
femmes, enfans, s'embarquer ſur une flotte de 


canots. Il ordonne à ſon guide de paſſer la fleuve 
a la nage, & de demander a ce peuple s'il deſcend 


vers Atacames, ou s'il remonte Emeraude, & 
$1] veut recevoir ſur l'un de ſes canots un Etran- 
ger, \ami des Indiens. 


| Le chef de cette colonie lui fit repondre qu'il 
remontait le fleuve, qu'il ne refuſait point un 
homme qui s'annongait en ami, & qu'il lui en- 
voyait un canot pour venir lui parler lui-meme. 
| 5 1. 
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Le jeune homme, apres les perils auxquels il 
venait d*echapper, ne voyait plus rien à crain- 


dre; il prend conge de ſon guide, entre fans de- 
fiance dans le canot, & paſſe à l'autre bord. 


& Tu es Eſpagnol, tu t'anonces comme Pami 


des Indiens?“ lui dit, en le voyant, le chef de cette 
troupe de ſauvages. — © Je ſuis Eſpagnol, lui 


repondit Alonzo, & je donnerais tout mon 
ſang pour le ſalut des Indiens; c'eſt leur interet 
qui m'engage.” ,. . . Comme il difait ces mots, 
ſes yeux furent frappes d'une figure que les In- 


diens portaient A. cote du cacique. A cette vue 


Alonzo ſe trouble: la ſurpriſe, la joie, & Patten- 
driſſement, ſuſpendent ſon recit, & lui coupent la 
voix. Il entrevoit, dans cette image, les traits, 
il reconnait du moins les vetemens & Pattitude de 


Las-Caſas: “ Ah!” dit il, d'une voix tremblante, 


c eſt-ce Las-Cafiz? Eft-ce lui qu'on revere ici 


comme un dieu?” & il embraſſe la ſtatue. 


« Ceſt lui-meme !” — “ Lui!“ dit le cacique, 
«eſt-il connu de toi?“ — © S'il eſt connu de moi ? 


lui, dont les ſoins, l'exemple, & les lecons, ont 


formè ma.jeuneſſe! Ah! vous Etes tous mes amis, 
puiſque ſes: vertus vous ſont cheres, & que vous 
en garder le ſouvenir.” A ces mots il ſe jete 
dans les bras du cacique. © D'oli venez-vous os 
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ajouta-t- il. Od Pavez-vous laifſe ? Quel prodige 
nous raſſemble? — Deux freres, qu'une amitic 
fainte aurait unis des le berceau, n'auraient pas 
Eprouve des mouvemens plus doux, en ſe reuniſ- 
ſant apres une cruelle abſence. | 


. 


„ Peuple,” dit Capana, (Ceſt le nom du ca- 


cique, ) © c'eſt l'ami de Las-Caſas que je ren- 


contre ſur ces bords !?* Auſlitot le peuple s' em- 
preſſe 2 temoigner au Caſtillan le plaiſir de le 


poſsẽder. Tu es Pami de Las-Caſas; viens; 


que nous te ſervions !“ lui diſent les femmes In- 
diennes; &, d'un air ſimple & careſſant, elles 


Pinvitent à ſe repoſer. L'une va puiſer au bord 


du fleuve une eau plus fraiche & plus pure que le 
cryſtal, & revient lui laver les pieds; l'autre de- 
mele, arrange, & attache ſes longs cheveux ſur 
ſa-tete; une autre, en eſſuyant la pouſſière, dont 
ſon viſage eſt nn, s'arrète & Fadmire en 
lence. | 


Alonzo leur demanda ot ils allaient, & pour- 
quoi ils quittaient le vallon qui leur ſervait d'a- 
jyle, © Helas,” lui dit le ſauvage, © le croiras- 
tu? un jeune Eſpagnol, a qui nous avons Jaiſle 


la vie à la prière de Las-Caſas, c'eſt lui qui nous 
a perdus,” Lui?“ — © Lui-meme,” — Le 


malheureux vous a trahis !“ - Oh! non, ce 
| 1 jeune 


( 249 ) 
jeune homme était bon; mais ſon pere ctait un 
perfide. Il Va fait epier comme il revenait parmi 
nous, &, notre aſyle d&couvert, il a fallu Pabans 
donner. Las d*etre pourſuivis, nous cherchons 
un refuge dans le royaume des incas. C'eſt à 
Quito que nous allons ; &, pour Eviter les mon- 


# 


tagnes, nous avons pris ce long detour,” * C'eſt 
auſi a Quito que j'ai deſſein d'aller, dit Alon- 
20, & il lui apprit comment, touche du fort 
des malheureux Indiens, il avoit quitte Pizarre, 
& avait rẽſolu d'aller trouver Ataliba pour l'ap- 
peler au ſecours de ſon peuple. « Ah!” lui 


dit Capana, © je reconnais en toi le digne ami de 


Phomme juſte. Il me ſemble voir dans tes yeux 


une Etincelle de ſon ame. Sois notre guide, préẽ- 


ſentes-nous à I'inca commes tes . & reponds- 
lui de notre ele. 


La colonie s' embarque; on remonte le fleuve; 


&, lorſqu'affaibli vers fa ſource, il ne porte plus 
les canots, on ſuit le ſentier qui. penètre A tra- 
vers l'ẽpaiſſeur des bois. Les racines, les fruits 
ſauvages, les oiſeaux blefles dans leur vol par les 
Aches des Indiens, le chevreuil, - & le daim ti- 
mide, atteints de meme dans leurs courſes, eu 
pris dans des liens, tendus & caches ſous leur 


pas, fervent de nourriture a ce peuple nom 


breux. 55 TE 
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Apres avoir franchi cent fois les torrens & les 


precipices, on voit les forets $'eclaircir ; Vceil ne 
decouvre plus au loin que des fables arides & que 


des rochers calcinés. Les Indiens en ſont Epou- 
_ vantes. Alonzo en frémit lui-mème: mais, a 


peine ſont ils arrives ſur la croupe de la mon- 


tagne, il ſemble qu'un rideau fe lève, & ils de- 


couvrent-le vallon de Quito, les délices de la na- 
ture. Jamais ce vallon ne connut Palternative 


des ſaiſons: jamais Phiver n'a depouille ſes rians 


coteaux: jamais Pete n'a brule ſes campagnes. 


Le laboureur y choiſit le tems de la culture & de 


la moiſſon: un ſillon y ſẽpare le printems de Pau- 


tonne. La naiſſance & la maturité s'y touchent: 
Parbre, ſur le meme rameau, reuait les fleurs & 


les fruits, 


Les Indiens, Alonzo à leur tete, marchent 
vers les murs de Quito, l'are pendus au carquois, 


E& tenant par la main leurs femmes & leurs enfans, 


ſignes naturels de la paix. 
| Ce fut aux portes de la ville un ſpectacle nou- 
veau, que de voir tout un peuple demander 
Fhoſpitalite, L'inca, des qu'il lui eſt annoncé, 


ordonne qu'on l'introduiſe, & qu'on l'amène de- 
vant lui. II fort Jui-mEme, avec la dignité d'un 


roi, 


| "—_—— 1 


„ 
roi, de Pintericur de ſon palais, ſuivi d'une nom- 
breuſe cour, s'avance juſqu'au veſtibule, & y re- 
goit ces ẽtrangers. 

Alonzo, qui marchait à c6te du cacique, ſa- 
luoit le monarque, & allait lui parler; mais il 
fut prevenu par les fremiflemens & par les cris de 
quelques princes. Mexicains, qui avaient vu leur 
patrie dẽtruite par les Eſpagnols. © Ciel!” 
dirent-ils, © un de nos opprefleurs !'? — « Qui,“ 
pourſuivit Pun d'eux, © je reconnais les traits, les 
'vetemens de ces barbares. Inca, cet homme eſt 
Caſtillan. Laiſſe- moi venger ma patrie !” En 
diſant ces mots, il avait Parc tendu, & allait 
percer Alonzo. L'inca mit la main ſur la fleche ; 
« Cacique,” lui dit-il, « moderez cet empoxte- 
ment. Innocent ou coupable, tout homme ſup- 


pliant mérite au moins d' etre entendu. Parlez, 


dit-il a Alonzo, © dis- nous qui tu es; d'où tu 
viens; ce qui t'amène; ce que tu veux de moi t 
Garde- toi ſurtout d'en impoſer; &, fi tu ès Caſe 


tillan, ne ſois point Etonne de Phorreur que 


ta vue inſpire a la famille de Montezume.“ 


« Ah! gil et vrai,” lui dit Alonzo, © leur 


reſſentiment eſt trop juſte; & ce ferait peu de 
mon ſang pour tout celui qu'on a verſe, Oui, 
je ſuis Caſtillan, je ſuis Pun des barbares qui 


ont 
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a: a 
ont porte la flamme & le fer ſur ce malheureux 
continent; mais je deteſte leurs fureurs ; Je viens 
d'abandonner leur flotte; je ſuis l'ami des In- 
diens; j'ai traverſe des deſerts pour venir juſqu' 
toi, & por t'avertir des malheurs dont ta patrie 
eſt . Inca, ſi, comme on nous l'aſſure, la 
juſtice regne avec toi; fi Phumanite. bienfaiſante 


eſt Pame de tes Joix & la vertu de ton empire; je 


toffre le coeur d'un ami, le bras d'un guerier, 
les conſeils d'une homme inſtruit des dangers que 
tu cours, Mais, fi je trouve dans ces climats 
la nature outrage par des loix tyranniques, par 
un culte impie & ſanglant, je t'abandonne, & je 


vais vivre dans le fond des deſerts, au milieu des 


betes farouches, moins cruelles que les humainss 


Quant au peuple que je t'amène; je ne connais 


de lui que fa vénẽration pour un Caſtillan, mon 
ami, & le plus vertueux des hommes. Je Vai 
trouvẽ portant l'image de ce reſpectable mor- 
tel; la voila; je Vai reconnue; & des lors j'ai 
ẽtẽ l'amt d'un peuple vertueux lui-meme, puiſ- 
qu'il adore la vertu. C'eſt par ſes ſecours gene- 


reux que je ſuis venu juſqu'à toi: je te reponds 
qu'il eſt ſenſible, intereſſant, digne de Pappui qu'il 
implore. II fuit ſon pays, qu'on ravage ; & voila 


fon cacique, homme ſimple, gEnEreux, & juſte, 
dont tu feras un ami, ſi tu [one le prix d'un 
grand cœur.“ 


1 


La 


e 


— 


J 


( 1593 } 


La franchiſe & la grandeur d'àme ont un ca- 
ractère ſi fier. ſi impoſant, par lui-meme, qu'en 
ſe montrant, elles Ecartent la defiance & les ſoup- 
cons. Des qu'Alonzo eut parlé, Ataliba lui 
tendit la main.“ Viens,” lui dit-il; “le guerrier 
& Pami, le courage de l'un, les conſeils de Vau- 


tre, tout ſera bien regu de moi. Ton eſtime 


pour ce cacique & pour ſon peuple me rẽpond 


de leur foi, & je n'en veux point d'autre 


4 


gage. 


Il ordonna qu'on eut ſoin de pourvoir à tous 


les beſoins de ſes nouveaux ſujets; un hameau 


s' ẽlèva pour eux dans une valle fertile; && A- 
lonzo & Capana regus, logés dans le palais du 


roi, partagèrent la confrance & la faveur du mo- 
narque avec les heros Mexicains. 
1 — | 
CLEMENTINE. 
Enfin, madame, nous ſavens ce qu'Alonzo 
eſt devenu. Il me tardait bien de le ſavoir hors 
des mains des anthropophages. 


EMILIE. 


Madame, elle n'eſt point finie Phitoire A- 
lonzo ? Court-il encore des dangers ? 


MOI. 
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MOI, ; 
Oui, vous verrez qu'il en court encore de tres 
grands. 5 


EMILI E. 


Ct. une » biftoice bien intereflante.. Il nèeſt 
pas ſorti d'un danger qu'il s'en preſente un au- 
tre ſous ſes pas. II falloit qu'il eũt beaucoup de 
courage pour ſupporter les fatigues d'un auſſi peni- 
ble voyage, & la crainte d' etre mange par les 
ſauvages. Pour moi, je ſais * je n'aurais * 
ole ſouffler. 5 
SOPHIE, 

Mais, pour ſauver fa vie, il fallait bien qu'il 
parlät: ſans cela, les anthropophages Vauraient 
| devore, 

_ MOT. 

Sophie, contez- vous pour rien le deſir d'ètre 
utile aux malheureux Indiens? Sa vie lui etait 
moins chere que celle de ſes amis. Si Vinteret de 
conſerver ſes jours Peiit ſeul animẽ, lorſqu'il par- 
lait aux femmes anthropophages, eroyez- vous qu'il 
les eũt perſuadees? Non, mon coeur, la crainte 
ne perſuade jamais. Elle montre Phomme faible ; 
& l'homme faible eſt mepriſable pour tous les 
etres. Ces femmes ont laiſſé la vie à Alonzo 
parcequ'il leur a montre une noble fermete, un 
courage genereux. Elles ont été Etonnees de 
| e ſon 


t a') 


ſon Eloquente fierté. II ne les a point trompees, 


_ Cetait Vinteret des Indiens, qui Vavait engage 
dans le peril auquel il était expoſe, dans le mo- 


ment mEme qu'il leur parlait. Il le leur a dit: 


elles Pont cru. Telle eſt la force de la verite, 
elle perſuade meme les cœurs ler pus feroces. 


| CLEMENTINE. 
O madame, ces femmes aimaient la verite, 
car elles la defendaient bien vivement. 


ADELINE. 


Quel dommage que ces nun n'aĩent 
point ẽtẽ inſtruits. 


MOI. | 
Oui; car un cœur vrai eſt toujours juſte & 
bon; & c'eſt une perte reelle pour la ſociẽtẽ que 


&tre prive des bons, il y en a tant de mẽchants. 


80PHIE. 


Madame, lequel vaut mieux, d'un méchant 


par caractère ou d'un mechant par ignorance ? 


Ll 


MOI. 


Mon coeur, le bon ſens vous le dit. Le mẽ- 
chant par caractère ne ſera jamais bon quelque 


peine qu'on ſe donne; mais le méchant, qui ne 
eſt que par ignorance, deviendra bon & hon- 
nete auffitot qu'il ſera inſtruit. 


1 SOPHIE, 
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| ; SOPHIE, 
Eh bien, madame, j aime mieux les faurages 


qui mangent les hommes que les Eſpagnols qui 
les tuent, parceque les ſauvages pechent par igno- 


rance & les Eſpagnols avec connaiflance de cauſe, 


MOI, 

Wot 6— eſt jake; ; K, quoique la 
mẽchancetẽ ignorante produiſe les memes effets 
que la mechancete inſtruite, ceux qui exercent 
celle- ci ſont plus 2 que les autres. 


CLEMENTINE . 
e Las-Caſas avoit donc demeurẽ avec 
Capana, puiſque celui-ci avait fa ſtatute ? 
MOI, | 
Oui; mais les Indiens poſſedaient la ſtatue de 
Las-Caſas avant de le connaitre, 


| EMILIE. 


Et comment cela ſe ;peut-il, madame? II la 
leur avait done envoyee ? 


* 5 MOI. 
Non: car des. qu'il Va vue, & qu'il a ſu que 
les fauvages Vadoraient, il a voulu la briſer : - 


mais Capana Va defendue, comme ce qu” il . 


de. pus cher. 


80PHIE. 


597) 5 


SOPHIE, 
Pourquoi  vouloit-il priver ce bon peuple du 
plaiſir de poſſeder on ae 


. | MOT. 
Mon cceur, c'eſt parcequ'il rougiſſait du culte 
que ces hommes ignorans rendaient à l'image 
d'un ſimple mortel; culte qu'ils n'auraient rendu 
qu'a Dieu, s'ils avaient alors eu le boukeur de 
| Ie connaĩtre. 
ApELINE. 
Alte, Las-Caſas leur a fans doute appris 
3 le connaitre ? II en aura fait des Chretiens. 


; MOI. 


Oui, il en a fait des Chretiens, & de Vrais 
Chretiens. 


CLEMENTINE. 
Oh! madame, comme ſon ſejour parmi ces 
ſauvages doit ètre intereſſant! Voudriez-vous 
nous en raconter quelques particularit's :? 
MOI. | | 

Oui, jele veux bien: je vais vous raconter ſon 
arrivee chez ce peuple. Vous vous rappellez, 
ans doute, le moment ot Las-Cafas, mẽcontent 
des noirs projets de Valverde, quitte Pizarre, 
Alonzo le reconduit juſqu'au Fleuve des Lezards. 
— ff.. 


Fa 

a * p 

ff : 
_ g » * e , 
( 


1a Ils ſe quittent: Alonzo va rejoindre Varm&e, & 
i Las-Caſas monte une —— Indie. 


BCE: 


' CLEMENTINE. 
Oui, madame, * m' en ſouviens bien. 


MOI. 
"In rapidits du fleuve Peloigne bientt is Cru- 
ces. Libre & ſeul avec les ſauvages, il leur par- 


hit; 3 il jouiſſait de leurs careſſes naives; il tachait | 


* les conſoler. 


Tun d'eux lui dit: “ Notre bon pere, tu nous 


aimes, & tu nous plains. Nous ſavons tout ce 


que tu as fait pour ſoulager notre misère. Veux- 
tu porter la joie chez nos amis de la montagne? 
Ils ſavent que nous t'avons vu. Capana, le chef 


de nos frères, donnerait dix ans de ſa vie pour te 
poſſẽder un moment. Viens le voir. Le ſentier 


qui mene à fa retraite eſt rude, Etroit, entrecoupẽ 
de torrens & de precipices ; mais, ſur des tiſſus 
de liane, nous te en tour-à- tour.“ 


1 ADELINE 
Oh les bons ſauvages ! cette propoſition, faite 


avec tant de candeur & de ſimplicits, montre bien 


la bontẽ de leur cœur. Elle a du conſoler un peu 
ce bon religieux du chagrin que Valverde venait 


1 de lui faire n.. 


8 . MOI, 


Oui, car, à ces mots, deux ruiſſeaux de larmes 
coulèrent des yeux de Las-Caſas; & tant de 
courſes d'un monde à l'autre, tant de peines & de 
travaux qu'il avait eſſuyẽs * eux, tout fut rẽ- 

compenſẽé. f 

8 Gi, bis Viſthme ? quoi, pres iel? Des 
Indiens libres encore! ah! du moins ſont-ils 
bien cachẽs? demanda-t-il, „& d' Avila ne peut- 
il pas les decouvrir ?“ - Leur aſyle eſt ſr,” 
lui dirent les fauvages, © nous ſeuls en connaiſſons 


la route; & le- ſilence eſt ſur nos lèvres. Nous 


ſavons nous taire & mourir.“ 


Las-Caſas conſent à les ſuiyre. On laiſſe le 


canot dans une anſe du fleuve; &, à travers 


d' epais buiſſons, on s 'enfonce dans ces Harte | 


. on paflalt un defle entre debe fautes | 


montagnes, un cri fit retentir les bois. Les In- 
diens palirent, leurs cheveux ſe dreſserent. _C'e= 


tait le cri du tigre; ils Vavaient reconnu. Im-, 
mobiles & en ſilence ils ẽcoutèrent; le meme cri | 


ſe fat entendre de plus Pres. Alors, jugeant que 
le peril approche, & que le tigre vient ſur eux, 
ils ſe raſſemblent, ils ſe preſſent autour de Las- 
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"Cu. 4 Laifſe nous ventourner, 1 difent- 


its, & ne crains rien! Ne crains rien, il n'en = 


prendra qu'un, & ce ne ſera pas toi!” En effet, 
animal feroce, pour franchir le vallon, ne fait 
que trois Elans, &, ſaiſifſant un Indien, Femporte 
dans les d ſans ent, ſa courſe. 


CLEMENTINE. 


Oh! madame, un tigre enlever bd homme | 


fans Barreter ! 27 eſt-il eroyable? 


MOI. _ 
ai on a lt, dans Fhiſtoire. 1 "RE vo- 
yages, que, dans la province de VeEn&zutla, les ti- 
gres ſont fi terribles, qu'il n'eſt- pas rare de les 
voir entrer dans les caſes des Indiens, ſaiſir un 


| homme, & Vemporter dans leur gueule, auſſi fa- 


J 


* 
CLEMENTINE. | 


| Ce cruel fpeAacle a dä faire bien de In peine l 
Thema n en a £6 le tẽmoin. 


; Mor, 


' Ce: moment eſt douloureux pour lui. I ve 


les mains au ciel, en pouſſant un cri lamentable, 


& tombe oppreſſe de douleur. Bient6t, reprenant 
ſes eſprits, & ſe retrouvant au milieu de ſes In- 


diens, qui le rappellent à la vie: ® Ah! mes amis, 
qu a · je vu ?“ leur dit il. —Allons, mon pere, 


prends 


0 161 ) 


prends courage | P”? lui r6pondent ces. Nahe J. 
« ee neſt. rien!” — * Ce n'eſt, rien: grand 
Dieu l — « Non, ce n'eſt rien que les üigres, 
en i des Eſpagnols !“ — « O race im- 
pie & feroce, quel honte pour vous wy i Ecria 7486. 
Caſas: ( vous reduiſez les Indiens A A ne pas te, 
plaindre des tigres | 155 V 4 


: * 2 1 


a * 


«£04 


Enfin, de rochers en abimes, ils approchent ; 


de la vallee, Elle etait entource d'un cercle de 


eee couvertes d'epaiſles forsts, & qui de 


tous cõtẽs ne prẽſentaient aux yeux qu' une "maſſe 
enorme & profonde, fans Jaifler ſoupgonner le 


* 


vuide que leur enceinte renfermait. *VVV 


ww 


A 


gravit, on franchit enfin les montagnes.” | Tout- 


a=coup, aux yeux de Las-Caſas, ſe dEcouvre un 


riche vallon, dont la fertilite Fenchante. Au 
centre de la plaine $'levait- un hameau, & au mi- 
lieu du hameau la cabane du cacique. Las-Ca- 
ſas, A cette vue, ſe ſent Emu de joie & de pitié. 
1 pauvre peuple,” | 8'ccria-t-il avec attendriſſe- 


ment, © faſſe le ciel que ton ar ſoit a  jankais im- 
Fabre ** . Fg e | 
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2 3 des Indi jens, leurs compagnons 
accourent, impatiens d'apprendre ce qu'ils leur 
F 43 viennent 
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vieanent annoncer. 01 Nous vous amenons notre 


pere * diſent diſent ceux-ci avec tranſport. 0. Le 
voila: Ceſt lui, c'eſt Las-Cafas !“ A ce nom, 


rien ne peut exprimer Fallegreſſe de ce peuple re- 
1 connaiffant. - Leurs bras ſe diſputent la gloire de 


Fenlever, de le porter en triomphe juſqu'au vil- 
lage, on le cacique a 99k fu ate de Las- 


| Cane. 


n vavance 3 de luiz &, lui * 


R 


| 10 bras: 4 Viens, lui dit-il, © mon pere, viens 
| confoler tes enfans de tous les maux qu'on leur 
a faits, En te voyant, ils les oublient.” Las- 


Cafas jouiſſait du bonheur le plus doux que puiſſe 


N fur la terre un eceur vertueux & ſenſible. 


Co 0 mes amis,” leur difait-il, en les embraſſant 
to) r.3 tour, * fi vous m'aimez fi tendrement, 
| qui ne vous ai fait aucun bien, quel n'evt 


yas etẽ votre amour pour un peuple qui eũt mis 


fa gloire 2 vous donner des arts utiles, de ſages 
loix, de bonnes mceurs, & un culte agreable au 


Dieu de Punivers?” — © Ah | mon pre,” dit 


le cacique, nous aurions adore ce peuple ge- 


nereux. Laiſſons les regrets inutiles: le ſeul 
bomme, entre ces barbares, qui ait été juſte & 


 bienfaiſant, ws eee Je ne veux t oc- 
 Euper. e de one Joie. | | 


= 
; | 1 
4 Lis s. # 


( = ) 
wa ADELINE.. 

Je ne doute pas qu'ils ne Yeuſſent Met ce 
peuple barbare & ſanguinare, $'il eũt ẽtẽ humain. 
Oh! combien les Eſpagnols ſont coupables de 
n'avoir pas ſu MEnager des ceeurs comme ceux- 
Ia. 

| x Mol. 
Le cacique le mena dans ſa cabane : & quelle 


fut la ſurpriſe de Las-Caſas, en y voyant, ſur un 


autel, une ſtatue de bois de cedre, ou ſes traits 


ctaient Ebauches. Le cacique lui dit: © Re- 


garde; c'eſt toi, mon père; oui, c'eſt tvi-meme ! 
Un de nos Indiens, qui t'avait vu, & qui tavait 
toujours preſent, m'a fait ta reſſemblance. Elle 
nous ſuit par- tout. C'eſt elle que nous invo- 


quons dans toutes nos entrepriſes; &, depuis que 


nous la poſſedons, tout nous a reuſſi. 


| Las-Cafas, qui d- abord n' avait pu ſe defendre 


Gun mouvement de reconnaiſſance, ſe reprocha 
ce ſentiment; &, parlant au cacique d'un air 
doux & ſevere: © Renverſez,” dit-il, © cette 
image: un ſimple mortel n'eſt pas digne de vo- 
tre véné ration. A ces mots il allait ſaiſir la 
ſtatue pour la briſer. Le cacique la defendit, 
comme il evit defendu ſes enfans & ſa femme. 


„ Ah} lui dit-il, © laiſſe- nous cette chère om 
n toi- meme. "_ tu ne ſeras plus, elle | 


rappellera 
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rappellera à nos enfans, à nos neveux, le ſeul 


ami qui nous N eu Elen nos cruels oppreſ- 


8 5 

Fe E Ty 4." : 4 # Sg: x 3 

mo bs 778 4% ; —.— 
1 " N 5 " Sy, Fes : 


* 


Tout le bein aſſemble au tour de la cabane, 


& demande à voir Las-Caſas- II fe montre; & 
Pair retentit de ce cri d'allégreſſe: ©« Le voila, 

homme juſte, l' homme bienfaiſant, le voila ! 1” 
nous aime, il nous plaint, i vient voir ſes amis. 


Qu'il reſte avec nous, homme juſte: nos ccœurs 


2 1 


& nos biens font a a uk, bh 


> W014 $8"; ah 


« 0 Dieu de la nature 1% ' ecria Lc, 


4 ſe pourrait-il que des cœurs 1 vrais, ſi doux, 


= 


| i ſimples, ſi ſenſibles, ne fulſent Pas innocens 
devant te toi! bo 
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pgs . Men nee, en 

3 E jeunes chaſſeurs ſe ſont rẽpandus 
dans la plaine, les uns pergant les oiſeaux de Lair 
| de leurs fleches inevitables, les autres forcant 3 A ia 


courſe les chevreuils, 1 moins agiles qu eux. Is 
Wise arrive Wen & le feſtin elt preparé. ' 


* * | 


Alis 3 A edts ws 3 * 2 & 0 ta- 


mille. Las-Caſas $'inſtruit de leurs loix, de leurs 


mceurs, & de leur police. La nature eſt leur 
guide & leur lẽgiſlateur. $' aimer, $ $aider mutu- 


element, e de * 1 ite, honorer leurs parens, 
ob&ir 
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„ 
obciy A leis roi, cultiver en commun leurs 


champs; & sen diſtribuer les fruits; ; telle Etait 
leur lociete. 


„Eh bien! p? dit Las.Cakis, a cet Ia loi de 
mon Dieu qu'il a gravee dans vos àmes: vous le 
Ervez fans le connaĩtre; & c eſt ſa voĩx qui vous 
conduit.“ 


— 
- 


Ton Dieu] il eſt notre ennemi,” dit le ea- 
cique; * il eſt-le Dieu des Eſpagnols,” — © Le ; 
Dieu des Eſpagnols n'eſt point votre ennemi: ili 
eſt le Dieu de la nature entière, & nous ſommes 

tous ſes enfans. — « Ah! gil eſt vrai,“ dit le ca- 
cique, © nous cherchons un Dieu qui nous aime: 

celui de Las-Cafas doit etre juſte & bon, & nous 

voulons bien Padorer. Hate-toi, fais le nous 
connaitre.” Alors, ſe livrant 3 fon ze, Las- 

Caſas leur fit de fon Dieu une peinture fi ſublime 

& fi touchante, que le cacique, fe levant avec EE 
tranſport, 8*Ecria : Dieu de Las-Caſas, regois "fl 

nos veeux !*” & tout fon peuple rẽpẽta ces mots | 

pres lui. 
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Dans ce moment, le cacique, regardant le fo- 
litaire, crut voir ſur ſon viſage un Eclat tout di- 
vin: car la piẽté l'animait; il ẽtait rayonnant de 
Joie : : « Ecoute,” lui dit-il, © ton Dieu ne ſe fait- 

| i! 


5 I th W 


1 bo bunt tant —— — FR ——— eee 


— ” 
. 223299. 


parmi eux. — 4 Sous quels traits ?” — 4 Sous 


| que tant de vertu annonce. Farle. Nous allons, 


: — cave Hiro” — — Er 
_ — — 2 I — dy _ 


l 
e - 
1 


( 6 5. 


i] jamais voir aux hommes pan a Is Pont yu,” 
repondit Lanes, «il a meme daignẽ habiter 


les traits d'un homme.” — « Acheve: neſt-tu pas 
toj-mame ce Dieu, qui. vient nous conſoler ? *» — 
00 Moi! * — « Si tu l'&s, ceſſe de nous cacher ce 


t'adorer.. T | 19 Sn 


1 ſe confondit N une humilits pro- 
fonde, & rejetta loin cette erreur. Mais avant 


dexpoſer des verites ſublimes | 4 17 incrédullité de 


ces faibles eſprits, il voulut ſavoir quel était leur 


culte. 4 Heélas !” dit le cacique, © nous adorions 
le tigre, comme le plus terrible de tous les. ani- 
maux. Mais que ton Dieu n'en ſoit point jaloux. 
C'erait le culte de la crainte, & non pas celui de 
amour,” ” Cc Allons, allons,” dit Las-Caſas, 


« renverſer cette horrible idole | b & les Indiens, 


animes du zee qu” "il leur inſpirait, couraient au 
temple fur ſes pas. 42 89 


. 


| "ADELINE,. e 
3 eft-ce que vous en reſtez la 7, oh! 
vous le demande en grace, continuez. 


hs CLEMENTINE. 8 
'Ou, madame, ces, Indiens avinteceſſent vive- 


ment. Je ne peux point les quitter; & puis, 
C 1 ** doute, dans ce vallon que le gẽnẽreux 


— 5 Capana 


> 2 8 " 
Ss. 
2 
* 


Capana fauve un Efpugret a la 3 de Las- 
Caſas. Oh! madame, achever, ; Je vous en prie. 


| M01. 
Nous n'en avons pas le rms, meſdemoiſelles, 
mais votre lecture de demain ſera, fi vous le de- 


ſirez, le reſte du ſejour de Las- Caſas dans le 
vallon de * 


| CLEMENTINE, : 
Oui, madame, nous le deſirons ardemment. 


[ Ei Iles ttudient leurs legons : & , quelque tems apres, 
elles viennent les repiter, On annonce le diner: 


apres le diner, la legon de geographie tant ms 


Clementine dit.) 7 


Madame, il eſt ſix ans voulez-vous voir 


les journaux. 
| MOI. 


Jen viens de les voir. Vous aurez une hiſtoire 


apres le the. _ - Qu" avez-vous Sophie ? 


„C00 
Cat que Idalie m'a pris ma | bozte. 


M01. „„ 


a= cela vous fait ra 


4 Iualie.] + Y 
Pourquoi a avez- vous pris la bot᷑te de Saphie 1 


IDALIE, 


—— 
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donnables. 


bau, Ia demi-woix, & comme en confidence ] 
Madame, ne dites rien, c'eſt pour badiner, 
Tf Sephic un air malin. I 


5 Oh! Sophie, od eſt done votre borte !? elt 
e ee e 


fk . 2 de toutes uf fre.) 
Wo 
Wet vous diese .) 
sorHiIx. 
A . je n'aime pas 8 me prenne 
ce que j'ai. „ 
IDALIE [en ent. J 
Mais c'eſt pour] jouer, & vous vous facher. 


MOI. 
vos voyer, „ 8040 Idalie ſe moque dex vous. 


SOPHIE, | © 
RI Is 1 et e 


u 01. 
Mais vous le méritez. Idalie, qui n'a que 


 cing ans, eſt plus raiſonnable que vous, qui en 


avez onze. Vous faites des enfantiliages 3 m_ ; 


[4 Lalie.] 

Rendez la boëte 3 a Sophie, — 
1 jouer avec vous. | 
4 born 


7 169 )\ 
SOPHIE 22 ton boudeur.] 


Oh! elle peut la. garder A | preſent, 1 Je n' en al 
plus beſoin. 


[ laalie rend la lobte d Buble, gui Po os bar 
ter .] 

Ohl mademoiſelle, . je ne ſouffrirai pas c 
mouvement d' humeur, ramaſſez cette boëte; & 
demandez excuſe \ a Idalie de Pavoir ſoupgonnge . 

de vouloir la garder fans votre confentetnents 
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SOPHIE; [avec-un air de mipris.]. 
Nn excuſe à cette petite fille! 


M. 
Oui, mademoiſclle, 


[ Sophie, avec dtpit, demande excuſe a Idalie, qui 
veut Pembraſſer. Sophie la repouſſe, & lui dit. 


% 


Retirez-vous, petite laide ! 


MOI. 

Quoi! mademoiſelle, vous rejettez les careſſes 
de cette enfant; vous n'etes point digne des em- * 
braſſemens que vous repouſſez. Allez dans votre 
chambre, vous ſerez privee de la veillee ! 


— 


. sorhlk. | | 
Madame, je vais Pembraſler, ſi vous voules 3 ne 
pas me priver de la veillée. 5 
* _ Mor, 
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braſſe. 


Can 


. fy Mol. 5 
Non, mademoiſelle, vous ne voulez embraſſer 
Idalie que pour entendre I'biſtoire que je vais ra- 
conter à vos compagnes; d neſt point votre 
cceur qui lui pardonne le petit dẽſagrẽment que 
vous Eprouvez, & dont elle eſt la cauſe involon- 


taire. Vous ne ſerez pardonnee: _ __ vous 


le meriterez.' .Sortez | 


[ Sophie fort, en en plearant, Emilie fait les billets, H 


& elle prie Idalie dien tirer un. Idalie amine 
 Phiftoire de Camille & Sephanor.] 88 


ApELINE. 
Qu elle a la main beureuſs! 


[4 Laa. | 


Venez, charmante petite, que je vous em- 


[E les P boat toutes.] 


CLEMENTINE, 

* Madame, ayez la bonts de pardonner Sophie, 

elle ſerait trop punie de ne point entendre Phiſtoire 
que vous 188 nous raconter. | 


Mol. | 
Non, j je ne puis vous accorder ſa grace; il faut 


qu elle ſoit punie, elle le merite. 


CLEMEN= 


{4 F 


CLEMENTINE, [au nom de toutes ſes compagnes.] 


4 


Eh bien! madame, remettez la veillee à de- 


main, afin = Sophie N en 3 


| Mol. | 
Mais, meſdemoiſelles, croyez-vous que Sophie 
puiſſe, par quelques ſentimens, vous mn. 
du ſacrifice que vous youlez faire. 


EMILIE. 


Madame, nous n'avons point aſſez mauvaiſe 


opinion d'elle, pour penſer qu'elle y ſoit inſenſible. 
da reconnaiſſance nous eee ORE: 


3 


MOI, 
Mais, s'il arrivait qu'elle ne ſentit pas votre 
generoſite ? 
"_ CLEMENTINE» 
Eh bien! madame, nous aurions toujours la 
ſatisfaction d'avoir fait ce que nous voudrions 
qu'on fit pour nous dans une pareille occaſion, 


F 


MOI. 

12 wuſeris avec plaiſir à votre demande, mes 
chères amies; ce trait fait henneur à vos ca- 
ractères. | TY | 

ADELINE. 


Madame, eroyez- vous que nous n *ayons pas 


_ deja obtenue la recompenſe du ſacrifice que nous 
'venons de faire? 


* . 
< Q 2 | 
7 a 8 
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CLEMENTINE. | 
Nous venons d'obtenir- votre ſu frage, * x nous 
ſommes ſatisfaites. 


; 3101. N g 7 
$7508 ſerez ſures de Lobtenir toutes les bois 
. vous en ſerez dignes... 


* 
£ 


ADE LINE, 
Ohl oui, madame, nous ſavons que vous tenez 
compte du bien comme du mal. Auſſi, quand vous 
approuvez nos actions, nous avons autant de joie 
que nous avons de; bin lorſqu'il thvedexon- | 
traire. | 
„„ 2 000 | | 
Si cela eſt, meſdemoiſelles, il faut toujours tra- 
vwailler a meriter mon approbation. La tache 
n'eſt pas penible. Je n'exige rien que vous ne 
puiſſiez faire, rien que je ne faſſe avec vous. Si, 
au lieu de me forcer ſouvent par vos murmures a 
vous punir, vous rempliſſiez vos devoirs avec 
douceur, application, & activité, vous ſerieʒ tou- 
jours contentes; & moi auſſi: jamais d' humeur, ni 
de querelles, point de punitions, toujours paiſi- 
bles, nous ſerions heureuſes. | "Ty 


ig 


Cle viennent toutes m 'embra re]. 
ADELINE. 


{4 378 )* 
 ADELINE. | 
A Pavenir, nous ſerons toujours dociles & ſou- 


miſes, madame. # 
Mor. 


Je l'eſpère. Mais Sophie nous 3 bien ü 
dees; heureuſement nous n' avons point d'hiſtoire: 
mais nous avons de l'ouvrage. Depechons-nous 


a prendre le thẽ. | 


Madame, eſt-ce que tout whe the, que nous con- 
ſommons en Angleterre, nous vient des Indes? 
5 F „ 
Non, ma chere amie, vous en tirez de la 
Chine. La plüpart de ces provinces en receuil- 
lent: mais il n'a pas un ẽgal degre de bontẽ par- 
tout. Celui qui croit ſur un ſol pierreux eſt en gẽ- 


nẽral prefere. 
ADE LINE, 


Mais, madame, Je croyais qu il fallait un ter- 
rein bien __ pour produire le bon thi 


MOI, 
Comment eroyea· vous qu'il croit ? 


ADELINE. 
Comme l'herbe, dans une prairie, Je crois 
* ſe recueille comme des ſimples. 
ö „ Maths 
Nas le the eſt la feuille d'un arbriſſeau de la 
grandeur de nos myrtes. On en fait trois recoltes 


* 3 1 


f 


(am) 


* 


par an; la premiere au commencement de Mars, 


la ſeconde au mois d' Avril, la troiſieme au mois 
de Mai. En Mars, les feuilles ſont petites, ten- 


dres, & delicates, & forment oe que Von. appelle 


le the imperial, parceque c'eſt celui dont uſe la 
ccur, ainſi que les grands. Celle Avril les 


feuilles ſont plus grandes & plus developpees, mais | 
de moindre qualite. Enfin, le the qui ſe recueille 
en Mai, les feuilles ont alors acquis une certaine 


durete, & le the qu'elles donnent eſt le moins eſ- 


timé. Le the, provenant de ces differentes re- 


coltes, s' enferme dans des bottes d'ẽtain, pour le 


garantir des impreſſions de * qui lui ôterait 


fon parfum. 


AA. | 

Te e avoir un de ces — * Je le 

foignerals avec autant de . que je ſoigne r mon 
joli rofier. | 


bK 


CLEMENTINE [| ſe met @ ſon mitier d broder, & 


regarde fon aiguille, ] 
| Madame, comment vient Pivoire | * 


* | Mol. 


Ce ſont lesddfenſes de 3 dephant, | 


CLEMENTINE [ /tonn#e.] 


Qu oi! mon petit -mbtier A ye A une 


| grofſe bete comme eld? ee. 
wen MOI, 


tor). > 
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Oui m; — votre cath metier eſt fait 
de ſa dẽpouille. 


EMILIE, 
- Ovtainer, eſt-il fait Pelephant, madame? 


Nor. 
| 1 Mia eft le plus gros & le us fort des 
animaux terreſtres. II a les jambes courtes, &, 
à la machoire ſupẽrieure, une trompe qu'il allonge 
ou racourcit à volonte, & dont il Te ſert avec au- 


tant &, peut- tre, plus d'adreſſe, que nous nous 
ſervons de nos mains, Elle eft accompagnee de 


deux Enormes defenſes de eind ou fix pieds de 
longueur, & dont on fait tous les W d' 


voire que vous voyez. 


ADELINE, 
Mais, comment fait- t- on pour arracher les 66. 
fenſes I à ce joe: animal? 


On ne les Jui arrache pas: vous favez que les 
dents des enfans tombent, & ſont remplacees par 
de nouvelles. 


; Oui, madame. 


Ot 2 E 2 — — - r 2 LEE 
— naw 4 — 


——— — . — — - . 
. OF TIO” Te = * Sg _— - , 
Ho FFT oc Ye Cc wn bt. 31 — 
r Er ea 
292 OS? IIS” . 


- 
— — — ig" — 


292 
— — 


4 


a 
n 7 on, — 
4 5 — * pou rr. <a NF _ = — . 7 7 "WY "= - _ « . * 
2 — & _— - 
, 1 e . 40h EC ter A K 
o 


2 En 
„ 
— Lo 
4. —— — 
EA — 7 
 —_— — nuhegys 
= TS - 


44 ˙·— 
W 


1 76 2 x 


MOI. 


Eh bien! il en eſt de meme de Faephant. n 


ſe defait de ſes defenſes ns elles Dat en 
par d'autres 
N  EMILIE, 
Eft-il utile a autre choſe qu'a nous K fournir Pi- 
voire, madame ? 
| MOI. 


Qui, on l' emploie au tranſport des "EM | 


les plus peſans. Quoique lourd & maſſif, il ne 
laiſſe pas de marcher fort vite, On s'en ſervait 
autrefois dans la guerre, on leur mettoit ſur le dos 
des tours de bois, que l'on ene de ſoldats 


armes. 
; CLEMENTINE. 


Oh! madame, des tours & des foldats ſur le 


dos d'un elephant ? 
MOI, 
| Oui, mais les eléphans ſont extremement forts : 
ils ont depuis dix juſqu'a quinze pieds de haut. 
EM ILIE. . 
Ils ne doivent pas vivre long tems, & je ſuis 
bien étonnte qu'ils deviennent auſſi grands: la fa- 
tgue devrait les empecher de croitre, . 


MOI. 


Ils vivent un ſiècle & plus, & croiffent juſqu*3 | 


trente ans. Ils dorment le plus ſouvent debout & 
nad 85 eta 


AD ELIN E. 


ſo 


tm ) 


F 
Ceht 1 un ina bien eee Eſt-il mẽ· 
chant, madame: 1 
MOI. 


Non. Lecléphant eſt d'une admirable do- 


cilite, Je connais des perſonnes qui Font 
vu, & qui ont eu de la peine à ne pas le 


eroire raiſonnable. II a autant de honte & de 


reſſentiment pour les ehatimens qu'un homme, 
Il eſt d'une ſenſibilitè incroyable aux bons of- 


fies / & aux manières deuces & obligeantes dent 
on uſe avec lui. C' eſt avec ſon ſouffle qu'il / te 


la pouſſière de l'endroit on il veut ſe coucher ; & 
i] le rend beaucoup plus propre que s'il avait et 
| W * le domeſtique 9 ples diligent, | 


CLEMENTINE. Lien 

Madame, en a-t-on auſſi par luxe, comme on 

a dans ce pays-ci des chevaux, qui coutent jufqu'a 
ann . ? 2 


3 


. 5 MOI. 4 uh 3 , $ 

Oui: a Siam, grande & celebre ville WAR, 
capitale du royaume du meme nom, ol le roi fait 
fa reſidence, il y en entretient une grande quantits, 
qui fervent a la repreſentation & a flatter ſa vat. 
nite, Nombres d'eſclaves'font journellement em- 
ployes à leur couper de Phetbe, des bananes, des. 
cannes-à-ſucre. Ceux qui en ont la conduite 
| mettent 
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mettent à contribution tous les particuliers qui 
ont des terres ou des jardins, fans quoi ils y fe- 
raient entrer leurs El&phans : & celui qui oſerait 
manquer de reſpect aux Elephans du roi, juſqu'au 
point de leur fermer ſon champ ou ſon verger, 
ſerait ſoudain puni rigoureuſement. Pluſieurs de 
ces animaux ſont charges de titres, & decores 


des premieres dignites de l' Stat. Celui qu'on 


nomme l' Elephant Royal, & qui eſt ordinaire- 


ment blanc, (couleur très rare parmi ces ani- 
maux,) demeure ſous des lambris dores, & eſt 


ſervi dans de nn dor. 1 


CLEMENTINE, | 


Oh, madame, je n'y tiens plus. II faut que 


les Siamois ſoient bien ſtupides. Des Elephans 
decores ! 
| Mor. 
Ou les Siamois ſont ignorans, 15 ſont tous 
eſclaves de leur roi, qu'ils regardent comme un 


dieu, & n' ont point e culte que celui des 


idoles. 
5 ADELINE, Bo 
Madame, je n'oublierai jamie les Siamois ni 
les Elephans, 4 
| Mor. 

Pour que vous en conſerviez mieux le ſouve- 


nir, je vais vous raconter un trait de Elephant 
| Royal 


Wit 
ce pe 


„„ 
6999 


- 


Royal de Siam, qui vous prouvera combien 


Vhomme ſe deſhonnore lorſqu'il exerce fa ven- 


geance ſur un ennemi mepriſable. — Un jour, 
que le roi deſcendait de ſon palais, U entefidit ſon 
Elephant pouſſer un cri aigu. Etonne, il &ar- 


rete, I/elephant redouble. Le roi ſe determine 
a aller lui-meme en ſavoir la cauſe, II entre. 
L'elẽphant continue ſes cris. Le roi ſe fait ap- 

% 8 38 
porter une ration de ris, & la lui fait donner en 
ſa preſence, L' elephant avec ſa trompe partage 


la ration en deux: en mange une moitié & laiſſe 


bautre. Le roi comprit qu'on volait tous les 


jours a ſon éléphant la moitié de ſa nourriture, 


1! fait appeller le conducteur, lui fait lier les 


mains & les pieds, & il ordonne qu'on le jette à 
Pelephant. L'el&phant poſe ſon pied ſur le corps 
du conducteur, comme pour Vecraſer ; le regarde 
avec mepris; & le pouſſe à douze pas de lui, 
ſans lui faire d'autre mal. 


CLEMENTINE. 


Madame, quelle grandeur, quelle nobleſſe, 


quelle fierte! Ce trait eſt ſuperbe. 


EMILIE. 


* 
Ils ont des crins, comme les chevaux, n'eſt- 
ce pas, madame? | . 


Mol. 
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| Non: hour peau eft rude & fans pol — Mais il 2 
| eft tems d'aller vous coucher. Bon ſoir, mes 
petites 3 amies, | | : 
[Elks AE m'embraſſr, & elles ſe retirent.] 
9 The ” $ 
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JEUDI. 


SOPHIE, [d la porte de la ſalle d infrution, que t 


et ent” ouverte. ] 


M ADAME, voulez-vous me rey Gen 


trer. . 1 
| | : MOI, 


| Ou, mademoiſelle, 
C 5 *approche d'un air Em 85 embaraſſe.] 


Regardez- vous au miroir, & voyez quelle fi- 
gure vous avez. 
SOPHIE, 


Oh ! madame, elle doit etre bien laide, car 


jai pleure toute la nuit. 


: MOI, 
De quoi avez- vous pleure? de 133 de depit, 
de colere, re 


SOPHIE, 
Oh! madame, non, non. 
[ En me prenant les mains, & les ſerrant quec fo 6] 


NN Jai pleure de regret, 


R [Elle 
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LZ. lie prend 2 dans 2 bras, & Zenbraſſ ten- 
—_ dement. ] Z 
| ©" ne 


Allons, meſdemoiſelles, depechez-vous à ap- 
prendre vos lecons, & ſoyez pretes dans un quart 
d'heure hour la lecture. | 


[EIlts vont ler leurs lend les repitent ; & liſent 


la ſuite du stjour de Las- Caſas dans le vallon de 
Capana.) 


D'une grotte profonde, voiſine de ce temple, 


Las-Caſas crut entendre ſortir des gemiſſemens, 


C Qu'eſt-ce? demanda- t- il. — “ Paſſons !” dit 


le cacique. ©& Epargne à tes amis la honte de te 
montrer des malheureux.“ Sans vouloir inſiſter, 


Las-Caſas s avance juſqu'a ce temple abominable, 
où l'on voyait le Dieu Tigre ſur un autel rougi 


de ſang. © Quel eſt le ſang,” demanda-t-il en- 


core, © qu'on a verſe ſur cet autel ?? - Celui 


des animaux, repondit le cacique, &, quel- 
quefois, . . . .— Acheve!“ — 4 Celui des 
Eſpagnols.” — Des Eſpagnols !” — « Lorſqu'ils 
pẽnꝭtrent juſqu' aux bords de ces forets, il faut 
les tuer, ou les prendre vivans. ** — «© Et que faire 
de ces captifs, à moins que de les immoley ?”” — 


« Sil en echappait un ſeul, notre aſyle ſerait con- 
nu, & notre perte inevitable, Tu viens d'en- 
tendre les plaintes d'un malheureux jeune homme 


1 qui 


1 193 
qui nous fait compaſſion. Je ne puis me rẽſoudre 
i le faire mourir. Cependant il faut bien qu'il 


meure; car, 8 il nous echappait, il irait nous 
trahir.“ 


Las-Caſas demande à le voir, &, après avoir 
fait briſer Vautel & Vidole du Tigre, il retourne 
vers la priſon où le jeune homme eſt enferme, 

Le captif, en voyant entrer ce religieux vene- 
rable, ne doute point que ce ne ſoit encore un 
nouveau martyr de la foi, qu'on allait immoler. 
« O! mon père, venez,” dit-il, © m'encourager 
par votre exemple; venez apprendre à un jeune 
homme, a ſe detacher de la vie, à mourir cou- 
rageuſement ] 


Mais, des qu'il s'appercut que le ſolitaire ẽtait 
libre, qu'il commandait aux Indiens de $'Eloigner, 
& que ceux-ci lui obéiſſaient. Ah!” reprit- il, 
4 que vois- je? & quel eſt cet empire que vous 
exercez parmi eux? ętes- vous un ange du ciel 
deſcendu pour ma delivrance? parlez, dites-moi 
qui vous Etes? je ſens revenir Peſperance dans ce 
cœur qu'elle abandonnait. © 


je ſuis Eſpagnol, comme vous,“ lui dit le 
ſolitaire, c mais n ayant jamais trempe dans les 
R i A 


My * 4 » „ , 
$ 3 | | 9 5 


„ 


erimes de ma patrie, je ſuis libre, & cheri parmi 
les Indiens.“ — © Helas! & moi,” lui dit Gon- 


* 


— 


falve, (c*etait le nom du jeune homme,) “ qu#ai- 


je fait que je n'aie dũ faire, & dont j'aie pu me 
diſpenſer? Je ſuis le fils de d' Avila, du gouver- 
neur de l'iſthme. Il m'avait envoye à la pour- 


| ſuite des ſauvages. Mes compagnons & moi, 2 


travers les forets, nous avons penetres dans ce 
vallon; les Indiens nous ont enyeloppẽs, nous ont 
accables fous le nombre; les plus heureux des 
miens ont peri dans le combat, le reſte a <te pris, 
&, ſur l'autel du Tigre, je les ai vus tous immo- 
les. Moi ſeul, ils m'ẽpargnent encore; ſoit que 


ma jeuneſſe ait touchẽ ces inhumains, & que mes 


larmes leur inſpirent quelque pitie; ſoit que leur 
cruaute m'ait voulu reſerver pour un nouveau ſa- 


erifice, ils me laiſſent languir dans cet horrible 


abandon, & dans Vattente de la mort, plus cruelle 
que la mort meme. - Helas! pardonnez à mon 
age un excès de ſaibleſſe dont je rougis en 'avou- 
ant. La vie m eſt chere, il m'eſt affreux de la 
quitter 3 ſon aurore; elle devait avoir tant de 
charmes pour moi; il m' eũt ets fi doux de revoir 
ma patrie; & quand je penſe que ces beaux jours, 
ces jours dẽlicieux que j'y devais paſſer, font E- 
vanouis pour jamais, je tombe dans le deſeſpoir | 
Si du moins j'ẽtais mort au milieu des combats, 
& par les mains d'un ennemi digne d'honorer 
1 mon 
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mon courage : mais ici, ſur les autels dun peuple 
ſtupide & feroce, me ſentir, tout vivant, dechirer 
les entrailles, & voir aux pieds du Tigre allumer 
mon bucher, cette deſtinẽe eſt affreuſe. Ah! 
s'il ſe peut, delivrez-moi de ces mains inhumaines, 
rendez-moi à mon pere, il n'a que moi, je ſuis 
ſon 0 eſpẽrance, ces barbares Ven ont 
print 


— 


« Mon __ Jui dit Las-Cafas, « que yous 
tes loin. d'etre change par le malheur ! vous, fils 
ded'Avila, vous appellez barbares ces peuples dont 
lui-meme il fait depuis dix ans le maſſacre le plus 
horrible. Helas ! combien de peres, privẽs par 
ſes fureurs de leur ſeule & douce eſperance, ſe 
ſont vus Egorges eux-mèmes, en implorant a ſes 
genoux la grace de leurs enfans, II a verſe plus 
de flots de ſang que vous ren avez de gouttes 
dans les veines; & le peuple, enferme dans ces 
* forets profondes, n'eſt que le malheureux debris de 
ceux qu'il a extermines, Vous voyez qu'il pour- 
ſuit encore ce qui lui en eſt echappe. Ils ſont 
perdus sil les dẽcouvre; & lui rendre ſon fils, 
vous Pavouerez vous-meme, ce ſerait riſquer 
qu'un ſecret dou leur falut depend ne lui füt re- 
vélé.' —& Ah! gardez-vous,” lui dit Gonſalve, 
ce de leur apprendre qui je ſuis,” — © Moi,” dit 
| Las» Caſas, les tromper, leur cacher le peril de 
= „ votre 


6.396 ) 
| yotre delivrance | non, ce ſerait leur tendre un 
| pitge. Si je parle pour vous, je dirai qui vous 
| Etes; on ſaura ce que je demande, ce qu'on riſque 
à me l'accorder: ou mon filence, ou ma franchiſe, | 
C'eſt 3 vous de choiſir,” - 64 Choiſir! de tout 
cote je ne vois que la mort. Je m*abandonne 3 A 
vous.“ 4 Reprenez done courage; mais tirez 
de Vetat on vous tes reduit cette utile & grande 
| legon ; 3 que le droit de la force eſt un droit 
odieux; que, ſi les Indiens Pexercaient à leur tour, 
& ſe permettaient la vengeance, il n'eſt point de 
ſupplice auquel ne dit s'attendre le fils du cruel 
d' Avila; que Vetat naturel de Phomme eſt la fai- 
bleſſe, qu'a votre place il n'en eſt point qui ne 
fut timide & tremblant, que Vorgueil dans un &tre 
| fi voiſin du malheur eſt le comble de la demence, 
& que, expoſe Jui-meme chaque jour à devenir 
un objet de pitie, il eſt auſſi inſenſe que méchant, 
lorſqu'il 6ſe etre impi N | 


'Las-Cafas, de retour aupres de Capana, “ Ca- 
cique” lui dit-il, © n'ès- tu pas ſoulage comme d'un 

joug triſte & pẽnible de ne plus adorer un tre 
malfaiſant, & de ſervir un Dieu clement & 
juſte?” —< left vrai,“ dit le cacique, © que nos 
cours, fletris par la crainte, ſemblent ranimés 
> par Pamour.” — « Oui, mon ami, Phomme eſt fait 
pour aimer; la haine, Ja vengeance, toutes les 
E- paſſions 


( 1 ) 


paſſions cruelles, ſont pour lui un &tat de gene, 


- 


_ Eangoiſle, & d'aviliſſement. II ſe ſent &leve, it 


ſent qu'il ſe rapproche de VEtre excellent qui a 

fait, A meſure qu'il eſt plus doux, plus magna- 
nime. Etouffer ſon reſſentiment, & triompher de 
ſa colère, oppoſer les bienfaits A Pinjure qu'on a 
regue, en accabler ſon ennemi, c'eſt un plaiſit 


vraiment divin.” — © Je le connais,” dit le ca- 


cique. . Non, tu ne peux le concevoir avant 
de Pavoir eprouve; Mais il ne tient qua toi 


de jouir de ce plaiſir pur & celeſte. Fais venir 
de jeune captif, qui tremble & gemit dans tes 
chaines, & dis-lui en le delivrant : Fils du deſolateur 


de Viſthme, fils du meurtrier de nos peres, de 
. nos femmes, de nos enfans, fils de d'Avila, je 
pardonne à ton age & a ta foibleſſe ; vis, apprends 
d'un ſauvage a imiter ton Dieu!“ -“ Le fils de 
d: Avila ' s'ẽcria le cacique, © Quoi, c'eſt lui 
que je tiens captif?' A ces mots ſes yeux irri- 
tes s'enflammèrent comme la foudre.— “ Oui, 


c'eſt le fils de d' Avila,?“ reprit le ſolitaire avec un 


air tranquille, « c'eſt lui que tu peux dechirer, 
devorer meme, fi tu veux. Mais, Ecoute-moi, 
2 peine ta vengeance ſera-t-elle aſſouvie, tu ſeras 


triſte, & tu diras: Le voila &gorge, & ſon ſang 


répandu ne rend la vie à aucun des miens; ma 
fureur eſt donc inutile; j'ai fait perir le faible, 


peut- etre innocent, & je ſuis coupable fans 


fruit. 
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fruit. 5 „„ » Sa vie eſt dans tes mains: choiſis | 


de renoncer à mon Dieu ou à ta vengeance, & 
reprends le culte du Tigre, fi tu veux t abreuver 
de lang.” 


a . le Dieu de Las-Caſas, dit le ca- 
cique, mais, toi- meme, crois- tu qu'il me com- 
mande de laiſſer impunis tous les maux qu'un 


barbare nous fait depuis dix ans? -“ Qui, la loi 


de mon Dieu te prefcrit le pardon & l'amour de 
tes ennemis.— L' amour!“ — « Ne ſont⸗ils 
pas ſes enfans comme toi ? ne les aime-t-il pas lui- 
meme? & peux-tu adorer le Pere, fans aimer 


les enfans? Plains-les d'etre coupables, & ſou- 


haite qu' ils ceſſent d' etre mEchans, mais ne ſois 
pas méchant comme eux, & mérite par ta clẽ- 
mence que ton Dieu en uſe envers toi.“ 


« Tu me confonds, mais tu me © Shes,” dit 
le cacique: © Alons, qu*exige-tu de moi ? qu'au 
fils du cruel d' Avila je pardonne comme à mon 


frere? J'y conſens, Qu'on Pamene ici. Je briſerai 


fa chaine, & je l'embraſſerai: mais qu'en ferai-je 
après lui avoir permis de vivre? S'il s'echappe, il 
divulguera le ſecret de notre aſyle, & tu auras perdu 
tes amis.“ Pai cette crainte comme toi, lui 
_rEpondit le ſolitaire, © & je ne veux poo. a prẽ- 
ſent — ſa captivits,” 4 5 


Sonſalve 


„ 


* ha 


— 


Las-Caſas. 4 Eh bien l' lui dit-il en trem- 


blant, “ qu*avez-vous obtenu ?? — Qu'on vous 


laifſe la vie.“ — “ Ah mon pere! Et la liberté 
Vai-je perdue pour jamais?“ - ( Je vous ai dit 
que le ſalut de ces malheureux Indiens tient au 
| ſecret de leur aſyle.” — © Je le ſais, mais rẽpon- 
dez- leur qu'il ne ſera jamais trahi par moi.” — 
« Comment repondrais-je de vous??? dit le ſoli- 
taire, ©A votre Age on ne répond pas de ſoi- 


meme. C'eſt à vous de gagner Veſtime du ca- 


cique, & dobtenir avec le tems qu'il daigne ſe 


fier à vous,” — “ Et lui, avez-vous dit qui je 


ſuis ?*? demanda Gonſalve. — «© Oui, ſans doute.“ 
— * Te ſuis perdu !'” - “ Non, vous ne Fetes 
pas, je vais vous mener devant lui.“ 

* Fe 


„ Teune homme, lui dit le cacique, en le vo- 


yant, © adores- tu le Dieu qu' adore Las-Caſas?” — 
« Oui,” rẽpond & Avila. — & Crois-tu que nous 
ſoyons enfans de ce Dieu comme toi? — © Je 
le crois. — «© Nous ſommes done freres : pour- 


quoi venir tremper tes mains dans notre ſang ?*? — + 


« Johbeifſais.” “ A qui?“ — “ Vous le ſavez 
aſſez. — © Oui, je ſais que tu es ne du plus mẽ- 


chant des hommes, & du plus cruel envers nous; 


mais Las-Caſas me dit que ſon Dieu & le mien 
| m'ordonne 


Gonſalve attendait avec impatience le retour de 
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m' ordonne de te pardonner, Je te pardonne: 
viens, embraſſe ton ami.” Le jeune homme, 2 


ces mots, tombe aux pieds du cacique. Que 4 
fais- tu?“ lui dit e ſauvage, c ne ſommes- nous pas ( 
_ freres? ns- tu pas mon Egal ??? Il dit; &, lui ten- 4 
-dant la main, il le deélivra de ſes chaines. — Las- { 
Caſas, temoin de ce ſpectacle, avait le coeur 1 
ſaiſi de joie & d'attendriſſement. © D' Avila, 4 
dit · il au jeune homme, « voila, voila de vrais ji 
| Chretiens RG 7 1 
: | £ P 
- Gonſalve fut des ce moment parmi les Indiens le 
nt dans fa patrie, & comme au ſein de fa fa- 
mille. On le gardait, mais ſans contrainte, & 
Ja ſeule libertẽ qu'il n'eut pas Etait celle de e d 
chapper. Las-Caſas le voyait fans ceffe, il eut li 
voulu lui faire aimer la vie heureuſe & ſimple de 55 
ce peuple ſauvage; mais le jeune homme ne l'ẽ- ſi 
coutait qu' en pouſſant de profonds ſoupirs. Me q 
voila, diſait-il, © inftruit par les malheurs, par Pc 
vos legons, par leur exemple, qu'ils daignent fe al 
fier à moi, & me mettre en état de détromper m 
mon pere, de le flechir, de lui apprendre à les ra 
} connaitre, à les aimer. Ils m'ont deja laiſſé la ſe, 
| 2 vie, je leur devrai la liberté. Ces bienfaits - de 
9 ccoucheront un pere, Il cèdera aux lar mes de fon gt 
\ 1 „ | = 
| 11 | * 


A 


„ 
A cet pe on ne fait pas feindre avec tant d'art 
& de noirceur; & Las- Caſas ne doutait pas que 
Gonſalve ne füt ſincère, mais il le connoiſſait trop 
faible pour oſer compter ſur fa foi.“ Vous tes, 
ſans doute, à preſent,” lui dit-il, © bien deter= 
mine à ne pas trahir ce bon peuple ; mais je prẽ- 
vois tout Paſcendant d'un père, & je ne rẽpondrai 
jamais qu'il ne vienne à bout de ſurprendre, d'ar- 
racher, votre ſecret. Ce que je vous dis la, je 
Pai dit de meme au cacique. C'eſt lui que 
is peril regarde, c'eſt à lui de fe conſulter.“ 


« Je laifſe,” dit-il ” Capana, e ton captif 
dans PaMiction. Il ſoupire ardemment pour. la 
liberte, Je tai fait voir tout le danger de le 
renvoyer a ſon père. Mais je ne dois pas te diſ- 
ſimuler Pavantage de ce bienfait, Il peut arriver 
que ſon pere vous decouvre, & alors vous auriez 
pour appui ce jeune homme, A qui ta clemence 
aurait fait un devoir ſacre de ne t'abandonner ja- 
mais. L'amour paternel a des droits ſur les ty- 
rans les plus farouches. C'eſt le dernier endroit 
ſenſible par of leur ame s'endurcit. Apres cela, 


decide-toi ſur le parti que tu dois prendre. J'i- 


gnore comme toi quel ſerait le plus ſage, & tu 


ſais auſſi bien que moi quel ſerait le plus ge 


| nẽreux. 
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% Pour moi, depouryu des moyens de cElebrer 
ici nos auguſtes myſtères, d'y etablir le ſacerdoce, 
& d'y perpẽtuer le culte des autels, je vais vous 


chercher des paſteurs, & peut- etre vous aſſurer 


un repos plus tranquille. Adieu, je demande au 
ciel, & j'eſpère de vous revoir, avant de deſcendre 


au tombeau: 140 


La defolation du jeune d' Avila fut extreme, 
quand il apprit que Las-Cafas | abandonnait. II 
alla fe jeter aux pieds du cacique, „ Ah!” lui 
dit-il, (pourquoi te dEfier d'un malheureux, qui 
te doit tout? La nature m'a fait un coeur ſenſi- 
ble comme a toi; mais eüt- elle mis a la place le 
cœur du Tigre que tu adorais, tes vertus l'au- 
raient attendri. Tu mas appelle ton ami, tu 


m'as embrafie comme un frere ; va, je ne l'ou- 


blierai jamais; je ne ſuis ingrat ni perfide. Il y 
va de ta vie & du ſalut de tes amis que ton aſyle 


ſoit inconnu; il le ſera par mon ſilence. Jen 


atteſte mon Dieu, ce Dieu qui eſt devenu le 
tien!“ 


Oui, je te crois ſenſible & bon,” dit le ca- 
cique, © mais tu es faible, & l'homme faible eſt 


toujours à la veille d'&tre mẽchant. Comment 


braverals- tu VautoritE Gun Pere! tu n as pas ſu 


braver 


(© 93 } 


- 


braver la mort.” —* La mort m'a cauſe de Vef-. 


froi, je Pavoue,” dit le jeune homme, en ſe levant 


avec fierte;z “ mais fi, pour Eviter la mort, tu 


m'avais propoſe un crime, tu aurais vu lequel des 


deux nYaurait le plus ẽpouvantẽ. Puiſque je n'at ' 


pas ton eſtime, je ne te demande plus rien. Je 
renonce à la libertẽ; je te diſpenſe meme de me 
laiſſer la vie.“ A ces mots il ſe retira. 


Le cacique, qui le ſuivait des yeux, & qui le 


voyait abattu de triſteſſe, ſentit lui-meme, comme 
un poids dont ſon cœur ẽtait oppreſſe, la durete de 


ſon refus. II fit appeler Las-Cafas : % Emmene 
avec toi ce jeune homme,“ lui dit-il; * fa dou- 
leur me pèſe & me fatigue, La preſence d'un 


malheureux eſt inſupportable pour moi.“ — © As. 
tu bien reflechi?” lui dit le ſolitaire. — © Oui; je 


ſais qu'un mot de ſa bouche nous perd mon peu 


ple & moi, nous livre à nos tyrans; mais la pĩtiẽ 


l'emporte ſur la crainte; Je ne veux plus le voir 


duft | 
Si Von a vu des enfans vertueux aux funerailles 
de leur pere, d'un père tendre & bien aims, c'eſt 


image de la -douleur des Indiens au depart de 
Las-Caſas. Le cacique & fon peuple, le viſage 


abattu, les yeux bailles & pleins de larmes, Pac- 
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compagnẽrent en ſence een bord de la bee 
n i fallue fe en 


Temoin de tenrs riſte a 8 ren- 
fermait fa joie. Le eacique, 6tant ſon collier, le 


jeta au coup du jeune homme, Pembraſſa, & lui 
dit, © Sois toujours notre ami ; &, fi jamais tu 
| Etais preſſẽ par nos tyrans de leur decouvrir od 


nous ſommes, regarde ce collier, ſouviens-toi de 
FR & derande I ton coeur fi tu dos nous 


Les deux Eipagnols, fur 1a foi de leurs © os, 
8 *en allant à travers les bois, ſe retracaient les 
meeurs & le naturel des fauvages. Vint un mo- 
ment ou Las- Calas, 3 le jeune d' Avila, 
« Vous voyez,” lui dit-il, « ſi, comme on le 
pretend, ils ſont indignes du nom d' homme, & 
Sil eſt mal-aiſe d'en faire des Chrẽtiens. L'hom- 


me neſt indocile que pour ce qui repugne au 


ſentiment de la bonte; il ne ſe refuſe jamais aux 


verites qui le conſolent, qui le ſoulagent dans ſes 


peines, & qui lui font cherir ces deux preſens du 
eitel, la vie & la ſociẽtẽ. ces vẽritẽs paſſent 
fa faible intelligence, pourviiqu'elles touchent ſon 
cceur, il en ſera perſuade; il eroit tout ce qu'il 
aime à croire. Toute la nature à ſes yeux eſt un 
my ltere aſſurẽment: he bien, voit- on qu' en jouiſ- 

a 8 : = % 9 ſan t 


hu an oc ,, 


7, Oo © — » »» 


aku 


. 


7 
fant de ſes bienfaits, il lui reproche Vobſcurite de 
ſes moyens? Il en ſera de meme de la religion; 


plus elle fera Tbeuteur, moins elle trouvera d' in- : 


— 


erẽdules. i 


4 Mais,” reprit Gonſalve, © 
ce qu'elle a d'aMigeant, ce qu'elle 
pour Phomme ?” Elle n'a rien que d' attrayant, 
d'encourageant, pour la yertu, de conſolant pour 

innocence,” lui rẽpondit le ſolitaire; (& je nꝰen 
veux pas d'avantage pour la faire adorer par-tout. 
De bonnes lois genent le vice, epouvantent le 
crime, affligent les mẽchans, & 'on aime de bonnes 


lois, parcequ'il depend de chacun d'en recueillir 


les fruits & d'etre heureux par elles. On aimera 
de meme une religion, qui, comme ces lois ſalu- 
taires, eſt favorable aux gens de bien, rigoureuſe 
aux meEchans, & indulgente aux faibles. Mais, en 
la profeſſant dans cette puretẽ, on ne peut oppri- 


mer perſonne, on ne s abreuve point de ſang, on 


eſt oblige d'etre humain, Juſte, patient, ſecoura- 
ble, &, ſurtout, dEſinterefſle ; ; de joindre Pexemple 


aux preceptes, d'inſtruire par ſes bonnes œuvres, 


& de prauver par ſes vertus, L'orgueil & la cu- 


pidite ne peuvent ſe forcer à a ces menagemens ; 3 le 


droit du glaive eſt plus commode; &, avec d'o- 

dieux prẽtextes dont les paſſions s autoriſent, on ſe 
permait la violence, la rapine, & le brigandage, 
| TTY 8 ' juſqu'aux 


peut- on diſſimuler 
a d'effrayant, 
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juſqu” aux exces les plus criants.” Le ſolitaire 3 A 
ces mots s 'appergut que le fils de d' Avila baiſſait 


les yeux, & que la rougeur de la honte ſe repan- 


dait ſur ſon viſage: Pardonne,” lui dit-il, 


« jeune homme, je taflige, C'eſt le ciel qui te 
Pa donne ce pere rigoureux. Tout injuſte qu'il 
eſt, ne ceſſe jamais de Paimer, de le reſpecter, de 


le plaindre; ſeulement ne Pimite pas.” 


On arrive a Cruces, les Indiens s'éloignent: 
S +." þ | 


Las-Caſas & Gonſalve, au moment de ſe ſcparer, 
_ Sembraſſent tendrement: * Adieu; tu vas a” Pas 


Nama, tu vas revoir ton père, dit le ſolitaire au 
jeune homme. © Souviens-toi du cacique; daigne 


penſer à moi. Je n'entendrai point tes paroles; 
mais Dieu ſera preſent, & ton cœur Jet; a jure 


d'etre fidèle aux Indiens!“ 


5 CEM ENTINE. 
Jer ne crois pas qu'il exiſte dans le monde entier 
un homme civiliſe, capable d'un procede plus gẽ- 


nereux que celui de ce ban envers le jeune 


* 
EMILIE, 


Quelle * Capana met dans les reproches | 


qu'il fait à ſon captif!- Avec quelle bonts, il 
 Fembraſſe, Vappelle & ſon frere & ſon ami! O, 
plus je connais les Indiens, plus les ae me 
paraifſent injuſtes & * 
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81 „ avait raconts ce trait à ſon pere, une 
action aufſi ſublime Paurait touche ; il aurait ſans 
doute ceſſe la guerre qu il faiſait 3 A ces malheureux 
Indiens. PETE 
EY: 5, MOTT 


3 0 


1 Gonſalve penſait comme vous. II a cru atten⸗ 
drir ſon père, & le rendre favorable aux ſauvages, 


en lui racontant avec quelle bontẽ leur cacique a- 


voait briſe ſes fers & lui avait fait grace, quoiqu'il 

le connũt pour le fils du vice - roi de Viſthme: mais 
le jeune homme, trompẽ dans ſon eſperance, fut 
au contraire preſſẽ par fon père de lui ſervir de 
guide pour marcher ſur les pas des Indiens. II 
sen defendit, en rẽpondant, qu'il lui. ſerait di ffi- 
cile de retrouvex ſes traces dans ces deferts z qu'il 
s ẽtait laiſſẽ conduire fans ſavoir od il allait & d od 
il venait. entends, lui dit ſon père, en ob- 


ſervant ſon trouble, & ils Cont fait promettre de 


ne pas m' indiquer leur retraite, & tu te crois lie 
par tes ſermens. Si j'avais promis, je tien- 
drais parale,” dit Gonſalve; & je leur dois aſſez 


pour ne pas le trahir,” Obeèiſſez ! lui dit le | 
vice- roi, irrits de fa.refiftance, — Ganfalye, reduit 


au choix ou de trahir les ſauvages, ou de tromper 
ſon pere, au de refuſer d'obéir, prit le parti de la 
franchiſe, & declara; que de fa vie il ge contribue- 
FSH} A : 1 * 3 1 rait 
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E b xépondit d' Avila. „ Ddlivee-moi/.d'un 
| traitre 0 


_ | 6% 


rait au MY que l'on ferait à ſes bienfaiteurs, 
D' Avila devint furieux; mais ſon fils, avec mo- 
deſtie, ſoutint ſa reſolution; &, le reproche & la 


menace n en pu ebranler, on eut recours a 
| SOPHIE, 0... e. 
Cel ſans doute alors, que Gonſalve, retour- 


nant au vallon, ce ans inhumain & cruel le fit 
| | 1 | ET EAR 


Mor. 

On lui tendit pluſieurs pièges, on employa 
divers moyens pour le ſeduire, & Gonſalve tant 
e inébranlable: „ Va- t-en, fils indigne de 

oi lui dit fon pere apres une derniere Epreuve, 


ſouffrir tes outrages ni ta preſence “ - Ah! 
mon pere,” dit le jeune homme en tombant à ſes 
pieds tout baigne de larmes, © eſt. il poſſible que 


le refus d'ètre ingrat, perfide, m'attire un ſi dur 


traitement? Qu'exigez- vous de moi? quelle 


fils que votre haine accable, & qui, mëme en 


vous irritant, ſe croit digne de votre amour.“ 


— « Non, je n' ai plus de fils, & tu n'as plus de 


* 


19 = ing fuis loin de moi, je ne veux plus 


haine obſtinẽe portez-vous à ces malheureux ? il 
m' eſt affreux de vous deplaire: mais il me ſerait, 
je l'avoue, plus affreux de vous obéir. Ne me 
rẽduiſea point à ces extrẽmitẽs; ayez pitic d'un 


(| 


voallon, & y repandirent l'allarme. Des ce mo- 
ment, plus de ſuretẽ pour le cacique & pour ſon 


( 99 ) 


traitre que je ne puis ſouffrir !? Gonſalve, con- 
ſternẽ, ſortit du palais de ſon père, & lui fit de- 
mander quel lieu il lui marquait pour ſon exil. 
« Les forets, les cavernes, qui recelent les laches 
qu'il m'a preferes !“ repondit le pere inflexible, 
Gonſalve reprit le chemin de Crues. L'aban- 
don ol il ęẽtait reduit, la douleur og. il était 


plonge, Pimprudence & la bonne foi de ſon age, 


ne lui permirent pas de voir le pizge qu'on lui 


avait tendu, Les ſauvages, qui, dans ce neu 
meme, Pavaient vu avec Las-Caſas, ne ſe defiajent 


pe de lui; il leur avoua ſon malheur, fins en 
diſſimuler la cauſe. * Suis-nous, lui dirent-ils, 


« je cacique aura ſoin de te faire oublier l'injuſ- 


tice d'un mauvais pere.“ II ſuivit ce conſeil fu- 
neſte: mais lorſqu'il eut percẽ Vobſcurite des bois, 


& qu'en revoyant le vallon, ſon cœur ſoulags 
commengait à ſentir renaitre la joie, quels furent 


ſon Etonnement & fa douleur de ſe voir tout-à- 
coup entourrẽ d' Eſpagnols, qui lui ordonnerent, au 
nom du vice-roi ſon pere, de retourner avec eux 
3 Crucès. A la vue des Eſpagnols, les Indiens, 


qui lui ſervaient de guides, ſe ſauverent dans le 


peuple, leur aſyle ẽtait decouvert. Capana & ſes 


ſujets partirent pour ſe rendre a Quito aupres de 


Ran 3 Ceft. alors qu Alonzo les rencontra. 
Zu. 
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* Farne 
foulfiir nee pere II fallait que 


4 d' Avila. efit le eceur auſſi dur que Pacier, pour ne 


v re pas Taiffe attendrir par le bienfait Eensreux 
94 e er e de fon: 850 5 


L 


; CLEMENTINE.. 1 
| Mais, madame, par qu'elle fureur le eruel A. 
vila etait-il donc guide, en pourſuivant cette 
þ guerre injuſte, & barbaxe contre un. peuple gui 
venait de lui be ue ls dont. il. avait tant. 
pleurs.lamort?. 
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Par „ * Punbiton, i: Four” des 
0 © ADBLANKS. 


Do Avila n avait Wa, de rm a .exercer. 
Les Indiens lui avaient. renvoye. ſon fils ſans lui 
avoir fait aucun mal. 


= 
% 


dee — ſpagnols qui 
| Vavaient accompagne:;. & & Avila, inlignbde.voir 
qu'apres le vaſte &. long carnage qu'il avait fait 
des Indiens, ils fe dẽfendiſſent encore, ne cher 


chait que le moyen Lacher leur ruine, fans. 
«x ad - + N : etre 
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#._ 


Etre ſenſible au t bienfait qui ſeul aurait da le tous 
enn tant il ẽtait noble & gEnEreux, | 


4 CLEMENT] NE. 
| Madame, pourquoi faites-yous du procede de 
Capana cette diſtinction, noble & genereux ? 
Quand on fait une action bienfaiſante, ou que 9 
Yon rend quelques ſervices, peut-on Etre guide |, 
par un 2utre motif que celui de la gẽnẽroſitẽ 1 | 
du platfir d'etre utile? How (i 


. 
— 


MOI. Tg 5 ; 750 
"Jaw Clementine; ; Jen appelle 3 a votre cœur: ! 
quand Emilie vous refuſe quelque choſe, & qua- 14 
pres ce refus, elle vient vous prier de lui rendrs . 
quelques ſervices, ne dites-· vous pas en vous-meme, 1 
je vais les lui rendre; madame, à qui rien n'ẽ- 1 
chappe, sen appercevra; elle m' en ſaura gre; & E- 
milie verra que je ſuis plus obligeante qu elle. 
N' elt. e pas là votre petit raiſonnement ? 
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CLEMENTINE, Jen roug ant.] 
Quelquefois, 1 mum me guide. 


| | EMILIE, | | 
Mais que ce ſoit le cceur ou l'amour- propre 
qui nous ait determines, qu'eſt que cela fait à la 
perſonne 3 qui nous avons Ce utiles? elle a 
recu ce qu e ſollicitait, elle doit Etre fatif- 
faite. * — 
1 | „ | 
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Mor. 
Vous tes "mv Ferreur, Emilie ce ne pour- 


riit Etre qu'une perſonne baſſe & vile qui eprou- 


verait cette ſatisfaction dont vous parlez. Des 
bienfaits, des ſervices, rendus pas caleul, deſhon- 


norent les perſonnes qui les rendent, & humilient 


celles qui les regoivent. Je ne crois pas qu'il y 
ait une humiliation plus grande pour une àme ſen- 
fible & delicate que celle d'etre forcee a la recon- 
naiſſance pour une perſonne qu'on doit me- 


CLEMENTINE,. 
on! je vous s promets bien ſinedrement,. ma» 


dame, de n'etre plus utile que pour nfl 


fix de Vetre.. 
8 BMILIE, . 
Ni moi non plus, je me corrigerai, & je faiſirai 
| toutes les occaſions —_—_ | 
MOI. : 


Vous "TRY bign, meſdemoiſelles, & vous en 
trouverez la rẽcompenſe dans la reconnaiſſance 
des perſonnes que vous aurez obligses: vous jou- 
irez alors, ſans trouble & ſans remords, d'un ſen- 
timent ſi juſte, fi. beau, &: ſi rare. N 


x $0PHIE, 


88 
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SOPHIE, 
Mais qu'elles Etaient donc ces richeſſes qui ai- 
guiſaient fi fort l' ambition de d' Avila? Il ne pa- 


rait pas que Capana füt bien riche, car il habitait | 


une cabane comme tout fon ons. 


VE _ MOI, 


ven avez raiſon, Sophie; Capana n- n'avait bus | 


ſoin que des richeſſes nẽceſſaires pour le bonheur 
d'un peuple tranquille, ſans ambition, & qui ſe 
contentait de peu. II n' avait beſoin que des pro- 


ductions que l' Inde diſpenſe avec profuſion pour 


la ſubſiſtance de tous les etres qui la couvrent. 
Mais les Eſpagnols ſavaient que cette terre était 
remplie de mines, ils rẽſolurent, des qu'ils en 
eurent fait la découverte, dy jeter les malheureux 


habitans, pour en arracher Yor qui S 295 trouvait en 


abondance. 


SOPHIE. 


Madame, il me ſemble que fi j'avais été ala 


place des Eſpagnols, & que j'euſſe eu bien envie 
d'avoir de Por, j'aurais mieux aime travailler que 


5 de maſſacrer ces malheureux Indiens. 


EN 


Mol. 


| Les peuples des zones tempérẽes, tranſplantés 
entre ley tropiques, ne peuvent, ſous un ciel bru- 


| = Ow de rules travaux; 1 eut done mieux 
valu 
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valu renoncer à la conquete du nouveau monde, 


% 


ou ſe borner à un commerce paiſible avec les 


£1 


Indiens. 
| CLEMENTINE, | 
: Si j j avais ẽtẽ A la place du roi de Caftille, j j'au- 
rais renoncẽ à conquerir des peuples fi ẽloignẽs de 
f | mes Etats. L'eloignement ſeul aurait ẽtẽ une rai- 
ſon ſuffifante; car, ne pouvant pas les diriger 
moi-meme & veiller à leur ſuretẽ, j aurais eu 
peur que ceux que j aurais envoyes dans ce pays- 
Ia rabuſafſent de Pautorite' & du pouvoir que 
je leur aurais donne, en opprimant, en mon nom, 
un peuple, qui, me jugeant d'après eux, n'aurait 
eu que trop de ſujet de me e deteſter, 


4 


MOI. 

Pour renoncer à la conquẽte, il efit fallu une 
ſageſſe que les peuples n'ont jamais eue, & que 
les rois ont rarement. Se borner à un libre é- 
change de ſecours mutuels eũt ẽté le plus juſte. 
Par de nouveaux beſoins & de nouveaux plaiſirs, 
Indien ſerait devenu plus laborieux, plus actif; 
& la douceur eũt obtenu de lui ce que n'a pu la 
violence. Mais le fort dedaigne à Vegard du fai- 
ble ces menagemens, L'egalitele bleſſe; il domine, | 
al commande, il veut recevoir fans donner. Chacun, 
en abordant aux Indes, ẽtait preſſẽ de &enrichir ; 
& Pechange Etait un moyen trop lent pour leur 

impatience. 


( ag. } | 
| impatience. L'equits naturelle avait beau leur 
crier, „ Si vous ne pouvez pas vous-memes 
tirer du ſein d'une terre ſauvage les productions, 


les m&taux, les richeſſes, qu'elle renferme, aban- 


donnez -· la: ſeyez pauvres, & ne ſoyez pas inhu- 
mains.“ Faineans & avares, ils voulurent avoir, 
dans leur oiſivetẽ ſuperbe, des eſclaves & des trẽ- 
ſors. Les Portugais avaient deja trouve Pat- 
freuſe reſſource des negres ; les Eſpagnols ne Va- 
vaient pas. Les Indiens, naturellement faibles, 
accoutumes à vivre de peu, ſans dẽſirs, preſque 
| fans beſoins, amollis dans Poiſivete, regardaient 
comme intolerables les travaux qu'on leur impo- 
fait. Leur patience ſe laiſſait & $*&puiſait- avee 
leur force; la fuite, leur ſeule defenſe, les dero- 
bait à l'oppreſſion; & Avila voulut les aſſer- 
vir. | 
EMILIE. : 
5 Avila, connaifeic-i le royaume de Pics 
roi de Quito? | to 
Mol. 
Non, Alonzo fut le premier 125 pẽnẽtra dans 
les &tats de ce oi. OE 
SOPHIE, 
Cependant, madame, lorſqu'Alonzo parlait A 
Finca, il y eut des Indiens qui le reconnurent pour 


Caſtillan, & qui, fans Ataliba, Tauraient perce . 


leurs fleches, . 
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Mol. 


Oui; mais ſi vous aviez fait attention 2 la 


lecture, Sophie, vous auriez vu que ces Indiens 
Etaient des Mexicains, qui, ayant vu leur empire 
detruit par les Eſpagnols, avaient Echappes à Veſ- 
clavage par la fuite, & s'étaĩient refugies dans 
Fempire du Perou auprès de Vempereur Ata- 
Iba. ; TS | 8 
- ADELINE. 
| Quit le Mexique fut auſſi detruit par les Eſ- 


pagnols? Eft-ce Pizarre, n. qui le con- 
w__ | 1 


Nor. . 


Non Ceſt Cortez. 


CLEMENTINE, 


L'hiftoire de ces Mexicains doit ètre bien in- 
_ tereſlante, voudriez-vous nous Is raconter, ma- 
dame? 


| [Le demeſtique annonce le dink.] 
not. 
Le dine eſt ſervi, meſdemoiſelles, & vous faves 


qu apres le dine vous avez toutes des exercices 


2 faire, Co. 
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 ADELINE, 


ou madame, mais après nos exercices Teſs 


pere que nous urotis Phiſtoice des princes Mexi- 
cains. | 
MOI. . 
Je le veux bien. 
[Elks paraiſſent toutes tris ſatisfaites apres le dine. 
| Les exercices itant finis, elle prennent leurs ou- 
vrages, & je commence le ricit ſuivant.) 


Ataliba ſortait du temple on Von venait cele- 
brer la fete de la naiſſance, uſage etabli dans ſon- 
empire, lorſqu'on vint lui annoncer que des in- 
fortunés, chaſſes de leur patrie, lui demandaient 
Phoſpitalits. “ Qu'ils paraiſſent,“ rẽpond Vin- 
ca, « jamais les malheureux ne trouveront mon 
eur innacceſſible, ni mon palais ferme, pour 
eun. 


Un jeune cacique fe preſente a la tete de ces 


illuſtres fugitifs. A fa demarche, a fa noble aſ- 


ſurance, on reconnait en lui, tout ſuppliant qu'il 
eſt, l'habitude de commander. Un chagrin pro- 


fond & cruel parait empreint ſur ſon viſage; mais 
fa beautẽ, quoique ternie, eſt touchante dans ſa 
langueur ; en intereſſant, elle Etonne ; & Paltera- 
tion de ſes traits annonce moins abatement que 
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la ſouffrance d'une ame fière & indignee de ſon 
malheur. 1 we. 


"= 


2» 


&« Inca,” lui dit Orozimbo, (c'etait le nom du 


Mexicain,) “ tu vois en nous les deplorables 


reſtes d'un empire au moins auſſi vaſte, auſſi floriſ- 


fant, que le tien. Cet empire eſt detruit; le fort 


ne nous laiſſait que la fuite ou l'eſclavage; nous 
avons prefers la fuite. Deux hivers nous ont 
vus errans ſur les montagnes, & il y a trois mois 
qua la merci des flots nous parcourons à travers 
mille Ecueils les detours d'un rivage immenſe. 
Les maux que nous avons ſoufferts nous auraient 
accables. Le bruit de tes vertus a ſoutenu notre 
eſpẽrance. On te dit jufte & bienfaiſant; nous 
venons Eprouver fi la renommee en impoſe. A- 
pres toi, notre unique reſſource, celle qui ne 
manque jamais qu'a des Jaches, c'eſt le courage 
de mourir,” ne 
3 
« Etrangers,” reprit le monarque, © vous n' au- 
rez pas en vain mis votre confiance en mol: ve- 
nez dans mon palais vous repoſer & rẽparer vos 
forces; je ſuis impatient d' entendre le recit de 
votre infortune; mais je deſire encore plus de 
vous la faire oublier.“ 
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Le lendemain Ataliba les recoit au milieu de 
fa famille. Il les fait aſſeoir autour de ſon tröne, 
&, parlant au jeune Orozimbo avec tous les me- 
nagemens que l'on doit aux infortunes, il l' invite 
à ſoulager ſon coeur du poids accablant de ſes 
peines en lui racontant ſes malheurs. Le ſou- 
venir en eſt cruel,“ dit le cacique Mexicain, a- 


vec un triſte & profond ſoupir, © mais je te dois 
effort d'en retracer Paffreuſe image. Ecoute- 
moi, genereux prince, & puiſſe Pexemple de ma 


patrie t'apprendre a garantir ces bords du fleau 
qui Pa ravagee!” A ces mots le ſilence regne 
dans Pafſemblee des incas, & le . reprend 
ainſi. | 


« Le pays ol je ſuis ne s'appelle Mexique, il 
avait pour roi Montezume, dont nous ſommes les 
neveux. Montezume avait des vertus, un coeur 


droit, genereux, fidèle, mais trop ſouvent du ſein 


de la profperitE naiſſent l'orgueil & Vindolence. 


Apres avoir oublié qu'il était homme, il oublia 


qu'il ẽtait roi. Sa dureté ſuperbe Eloigna ſes a- 


mis; ſa faibleſſe & ſon. imprudence le livrerent 


aux mains d'un ennemi N & causèrent tous 
ſes malheurs. 


« Vingt 3 tous poſſeſſeurs d' autant de 
fertiles provinces, Etaient reunis ſous ſes lois. Trop 
K 2 : puiſſant 
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puiſſant & trop abſolu, il abuſa de ſa e ou 
plutoôt ſes flatteurs, dont il avait fait ſes miniſtres, 
en abusèrent en ſon nom; &, de ſes provinces 
foulees, les unes, ſecouant le joug, avaient repris 
leur liberté; d'autres, plus faibles ou plus timides, 
gẽmiſſaient en ſilence, &, pour ſe declarer re- 
belles, attendirent qu'il fut malheureux; lorſqu'on 
apprit que vers l'aurore, dans une enceinte ou le 
rivage ſe courbe & embraſſe la mer, une race 
d'hommes, qu'on prenait pour des dieux, Etaient 
venus de Porient ſur des chãteaux ailes, d'où par- 
taient Veclair & la foudre ; ; que de ces fortereſſes 
flottantes ſur les eaux, des qu'elles touchaient le 
rivage, on voyait s'Elancer des animaux terribles, 
qui portaient ſur leurs dos ces hommes immor- 
tels. Mille autres témoins aſſuraient que le qua- 
drupede & Phomme n'etaient qu'un; que ſes pas 
rapides devancaient les vents; que ſes regards 
lancaient la mort, & une mort inevitable; que 
ſes deux tetes, d'homme & de bete farouche, de- 
voraient tout ce que le feu de ſes regards avait 
Epargnez & que la pointe de nos fleches s'emouſ- 
fait fur la dure écaille, dont tout fon 9h Etait 
couvert. 


« Ces bruits repandaient Pepouvante. Un cri 
d'alarme univerſel retentit juſqu'a Mexico, (coe 
tait le ſiège de Pempire), Montézume en parut 
N : 5 tteoublé; 


- 


n 


trouble z mais la meme faibleſſe, qui lui faiſait t tout 
craindre, lui fit d' abord tout negliger. Il ſut que 
ces brigands avides ſe laiſſaient appaiſer par de 


riches affrandes; il eſpera les adoucir. JI deputa 


vers epx deux hommes honores parmi nous; l'un 
blanchi dans les camps, l'autre dans les conſeils. 
Douze caciques (j'<tais du nombre) accompa- 
gnaient cette ambaſſade, Deux cens Indiens nous 
ſuivaient, charges de riches preſens, Nous arri- 
vons au camp des Eſpagnols, (car c'eſt ainſi que 
ces brigands ſe nomment); & quel eſt notre &- 
tonnement, en voyant que cinq cens hommes &6- 


pouvantaient des nations! Oui, je Pavoue, a 
notre honte, ils n'ẽtaient que cinq cens; ce n'ẽ- 


taient que des hommes, & des millions d' hommes 
tremblaient. 


«© Nous paraiſſons devant leur chef. Celui de 


P'ambaſſade le ſalue, lui offre les prẽſens de Mon- 


tezume, & lui demande, au nom de l'empereur, 
qui il eſt, d'où il vient, & ce qu'il veut. Cortez 


(c'etait fon nom) nous répondit, que fon Dieu, 


erẽateur de l'univers, qui diſpenſe la force, l'in- 


telligence, & le courage, a donnẽ aux Eſpagnols 
- ces avantages ſur les Indiens; qu'il Pa envoye 


pour briſer leurs idoles, abolir leur culte, & leur 
enſeigner le fien: alors on ſervit un feſtin. 
Cortez nous admit à ſa table. II nous vit regar- 
| | | 8 der 


tm) 


| ddr avec inquiẽtude les viandes qu*dn nous . 
tait; car, nous ſavions qu'on avait Egorge un 
grand nombre de nos amis. II penẽtra notre pen- 
ſe, & nous lui en fimes l'aveu. Non,” dit- 
il, & cet uſage impie eſt en horreur parmi nous; 
& ni la faim la plus cruelle, ni la plus de vorante 
ſoif, ne vaincraient notre rẽpugnance pour la chair 
& le ſang humain,” — Quelle repugnance, 
grands dieux !] Ils ne dévorent pas les hommes, 
mais les en ẽgorgent- ils moins? Et qu'importe le- 
quel des deux, du vautour ou du 6 aura 
bu le ſang innocent? | 


« Au ſortir du feſlin, nous eũmes le ſpectacle de 
leurs exercices guerriers. Les cruels! on voit 
bien qu'ils ſont nes pour dẽtruire. Quel art pro- 
fond ils en ont fait! Ils $'elancerent à nos yeux, 
ſur ces animaux redoutables, que, d'une main ils 
ſavent gouverner, tandis que l'autre fait voler au- 
tour deux un glaive ẽtincelant & rapide comme 
Leclair. Imaginez,, s'il eſt. poſſible, Pavantage 
prodigieux. que leur donne ſur nous, la fougue, la 
viteſſe, la force de ces animaux, fier eſclaves de 
Fhomime, & qui combattent ſous lui. 


„Mais cet avantage ctonnant-Veſt moins que 
celui de leurs armes. Puiſſes- tu ne jamais enten - 
dre cette foudroyante machine dont on fit l'eſſai 
| devant 


(3) 


devant nous. Le tonnerre 40 ciel n'eſt pas plus 
effrayant lorſqu'il roule ſur les nuages. Inca, c'eſt 
le genie de la deſtruction qui leur a fait ce don 
fatal; & ce ne ſerait encore rien, ſans Vintelli- 


gence & Paccord de leurs mouvemens imprevus, 


pour Pattaque & pour la defenſe, Cet art de 


marcher ſans ſe rompre, de ſe deployer a-propos, 


de fe rallier au beſoin, cet art change en habitude, 
eſt ce qui les rend invincibles. Nous defions la 
mort, nous la bravons comme eux; nous ne ſa- 
vons pas la donner!“ — A ces mots, le jeune ca- 
cique, laiſſant tomber a tete ſur ſes genoux, & de 
ſes mains cachant ſes larmes; “ Pardonne,” dit-il 
à Vincay © une rage, helas, impuiſſante! Il eſt 
des maux, contre leſquels jamais le coeur ne $'en- 
durcit, | 


% Avant de nous congedier, Cortez, en 6- 


change de l'or, des perles, des tiſſus, qu'on lui a- 
vait offerts, nous fit quelque preſens futiles, mais 
que leur nouveautẽ nous rendit precieux. “ Je 
ne vous ai parle juſqu'a-preſent,” ajouta-t-il, 
e qu'au nom du Dieu qui m'a choiſi pour renver- 
ſer vos idoles, & pour lui Elever des temples ſur 
les debris de leurs autels ; 3 mais vous voyez en- 
core en moi le miniſtre d'un roi puiſſant; d'un roi, 
qui, vers le bords d' où le ſoleil ſe leve, regne ſur 
des Etats plus vaſtes, plus riches, & plus floriſſans, 
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que l' empire de Montezume.. Il veut bien cepen- 
dant Vayoir pour allie, Dites a Montezume que 


. je viens à ſa cour pour lui offrir cette alliance, & 
que Charles d' Autriche, monarque d' Orient, ne 
doute pas qu'on ne lui rende, dans la perſonne de 


ſon miniſtre, tout ce ay on doit 3 a la majeſte & a. 
1 amitiE d'un grand roi. 


S: Ln * Montezume ne ſe fit pas long- 


tems attendre. II crut, par de nouveaux pre- 


ſens, adoucir le refus qu'il. faiſait a Cortez de le 
laiſſer penEtrer plus avant. Mais Cortez regut 
les.preſens, & perſiſta dans ſa demande. 


II avait ſu qu'elle Etait la haine des caciques 


pour Montézume; il leur avait promis d'abaiſſer 


ſon orgueil, d'aſſurer leur indẽpendance; &, deja 
regu en ami dans le palais de Zampola, nous le 


trouvaàmes environne d'une foule de rois, tous 
2 * 7 : 


vaſſaux de Vempire,, dont il avait forme ſa cour.. 


Vous voyez, lui dit notre chef, & avec 


quelle magnificence Montezume repond a Vamitie _ 


d'un roi qui veut bien rechercher . la ſienne. Mais 
les mceurs, les uſages, les lois de ſon empire, ne 
lui permettent rien de plus; &, à moins de vous 
declarer ſes We vous ne pouvez Farder 0 
quitter. ce rivage. 
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Cortez, à ces mots, regardant les caciques, 
ſes allies, avec un air riant & fier, ſembla vouloir 
les raſſurer; & puis, compoſant ſon viſage, 


« Rendez-vous, nous dit-il, © demain au port 


oli mes vaiſſeaux m'attendent, vous y apprendrez 
ma rẽſolution.“ 


« Le lendemain on nous mena au port, ol é- 
tait la flotte de Cortez; & l'on nous dit de Py 
attendre. Mille penſees nous agitaient. Ce que 


nous avions vu la veille, ce que nous avions en- 
tendu, l'aſcendant que prenait cet homme incon- 
cevable ſur. l'eſprit des caciques & ſur l'àme des 
peuples, Papparence de ces vertus, la puiſſance de 
ſa parole, tout nous plongeait dans des reflexions 
accablantes ſur Pavenire 


„ Cependant, du haut du rivage, nous admirions 


ces canots immenſes, dont la ſtructure était un 
prodige pour nous. Cortez arrive, accompagne des 


ſiens. A Vinſtant ſes ſoldats ſe jettent ſur les 


barques. Nous croyons les voir $*eloigner ; mais 
cette fauſſe joie eſt tout-a-coup ſuivie de la plus 
profonde douleur. Nous voyons depouiller ces 
vaſtes édifices; bois, mEtaux, voiles, & cordages, 
on enlève tout; & Cortez, donnant Pexemple 3 


ſa troupe, s'Elance, la flamme a ſa main, embraſe 
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Pun de ſes canots, & les fait tous reduire en cen- 
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c Tandis que la flamme ondoyante les enveloppe 
& les conſume, Cortez, avec une tranquillite in- 
ſultante, nous regarde & nous parle ainſi : „Tant 
que /Jaurais eu le moyen de m'eloigner de ce ri- 
vage, Montezume aurait pu douter ſi je perſiſte- 
rais dans ma réſolution-. Mexicains, dites-dui ce 
que vous aves vu; & qu'il ſe prepare à me rece- 
voir en ami ou en ennemi. Ce fut avec cette 
| —_— N nous mene conſternes, 

"166 . a notre retour avec impa- 
tience. Il aſſembla ces miniftres. pour nous enten- 
dre. Le monarque nous Ecoutait avec cet ẽtonne- 

ment ſtupide qui ſemble interdire à ame la-penſce 

& la volonte, © Ces etrangers,”” dit-il, © ont ſur 
nous, je l'avoue, un aſcendant qui m'6pouvante. 
Tout ce que vous m' en racontez me ſemble tenir 


du prodige, Sy we . de 


Phumain,” BD. $72 4 


ae ee te in- 


duſtrieux que nous, lui dit Pilpatot; mais 
toutes leurs lumières ne les rendent pas immor- 
tels. La fatigue, la faim, le ſommeil, la douleur, 

tous les beſoins, tous les maux de la vie, ſont faits 


a * par. 


„ 

pour eux comme pour nous. Leur ame s'6coule 
avec leur ſang par la piquure d'une fleche comme 
celle Gun Indien; c'eſt ce que je voulais . 
le reſte eſt de peu een 


« 7 PAR à qui ce Aeon. devait inſpirer 
du courage, n' en parut point touche, Cependant 
Cortez $'avancaitz vainqueur de nos voiſins, &, 


ſeconde par les yaincus, il parut avec une armée. 


Ce fut alors que Montẽzume ne diſſimula plus ſon 
decouragement. I! voulut eſſayer encore avec les 
Eſpagnols la force des bienfaits; il leur offrit de 
partager avec eux ſes treſors immenſes, & de faire 
pour eux les frais d'une nouvelle flotte, $'ils vou- 
laient s'eloigner. Miſerable reſſource]! C' était 


leur montrer a faibleſſe, accroitre leur orgueil, & 


irriter encore leur inſatiable avarice. Auſſi Cortez, 
plus obſtine & plus arrogant que jamais, declara- 
t-i}, quen vain Von croyait Veblouir par des prẽ- 
ſens qu'il meprifait ; que Por n'effacait point les 
taches que faifait injure ; & que Paſfront qu'il 
avait recu ne ſe lavait que dans le fang. 


Cette ville ſuperbe, qui n'eſt plus que ruines, 
la malheureuſe Mexico, s'elevaĩit au milieu d'un 
lac, comme ſortant du ſein des eaux. On y ar- 
rivait par des digues, qu'on pouvait couper aiſẽ- 
ment; celle, par où venait Cortez, traverſait la 

: U | ville 
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ville od rEgnait- men pere; A, pour difputer ce 
paſſage, mon pere ne demandait que Faveu de 
Montezume. II ne put Febtenir. II fallt rece- 
voir ces Etrangers comme nos matcres ; nous hu- 
milier devant eux. O, combien je frémis !] com- 
dien je dEteftai Pordre abſolu qui nous forgait à 
cet abaiſſement! 'Quet vice, dans un roi, quꝰ un 
exces de faibleffe? - 3 TI vient Ivi-tneme, defarme, 
an- devant de ſes nnemis, s efforgant de cacher fa 
honte ſous fa vaine magnificence. II les regoit a- 
vec toutes les marques de la joie & de Vamitic; 
les comble des prefens, les invite A loger dans le 
palais du roi ſon pete; & inacceſſible pour nous, 
neſt plus viſible que pour eux. Cortez, le plus 
diffimule* des hommes, le flatte, 'blouit, gagne 
fa confiance, & Vattire (adreſſe incroyable !) dans 


ce palais, change en En qo "ls gecupaient 
lui & les ſiens. OS; ; 


4 125 * #4 Ft 1. 2 I 


wy Ah! Selk ici, Nee le com- 
ble de la perfidie, de l'inſolence, & de l'outrage. 
Au milieu de ſa ville, au milieu de ſon peuple, & 
dans le palais de ſon père, Montezume' lui- meme 
ell retenu captif, en õtage, par ces brigands. Ils 
font plus; &, pour achever d'abattre & Wunlir 
fon ame; ils Penchainent comme un eſelave; ou 
plutöt comme un criminel. „„ 
ſon orgueil & ſon courage avaient abandonne, ten- 
Ele SE E „ dit 


tn + 


— 


dit A en &, fans. ſe plaindre, regut ces liens 
getriſſans. Il porta la baſſeſſe juſqu'à ſe rejouit, 


lorſqu on daigna lien dẽlivrer. Il dẽvora tout, les 


affronts & les violences. Il ſe loua de la bonte, 
de la nobleſſe, de Cortez. II feignit d'ẽtre heu- 
reux & libre au milieu de ſes gardes, qui le fais 
Git trembler, & qu'il appelait ſes amis. A 'ava- 
nice de ſes maitres il. prodiguait des monceaux 


d'or. II offrit de rendre à leur prince un hom- 


mage que leur orgueil et A-peine exigé de lui. 
Il croyait donner à cet acte de faibleſſe & de de- 


pendance Papparence de la juſtice & de la magna- 


nimitéẽ; & 4 conſolait de Yavilir lui-mEme, 


pouryiiquon ne vit pas qu'il y Etait force. II eſ⸗ 
perait, qu'à la fin, comblẽs de ſes preſens,. adoucis 


par ſes complaiſances, raffaſiẽs de notre honte & 
de leur gloire, ſes inſolens oppreſſeurs conſenti- 


raient A nous dElivrer d'eux. Ils le promirent, & 
le ciel ſembla vouloir les y contraindre ; car, on 
apprit que de nouveaux brigands, partis des 


memes: regions, venaient leur ravir leur eonquẽtez 


& Cortez, oblige de les aller comhattre, ne poll. 
vait laiſſer dans nos murs qu'un tres petit nombre 
des ſiens. Mais tel était l' tonnement, Vabatte- 


ment de Montezume, que ce petit nombre ſuffit 


pour le retenir parmi eux. On le preſſa de con- 
ſentir à ſa delivrance :. il en fut offenſe. II dit 
qu'il n'etait point captif; que fa conduite Etait vo- 
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IEF qui Ta 
en avait aſſez vonté pour * Satticher'de tels amis; 
& qu'il ne voulait pas se poſer au reproche de 
leur avoir manque de foi. © Pai leur parole,” 
ajouta-t-il, « qu*apres st tre aſſurẽs de la nouvelle 
[OY ils coo e 1 ces , POE 
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. ales kult ſi berge de cette an 
que toute la ſcẽlerateſſe du'erime dont tu vas fre- 
mir put A- peine le dẽtromper. On celebrait Pune 
de nos fetes, II ẽtait Fufage, daris ces folemnites, 
de rendre hommage aux dictix par des danſes 
| pibliqabe La fleur de la jeune nobleſſe 8 y diſ- 
tinguait par ſa magnificence 3 & Mont&zume, fur 

la foi de la paix, voulut que ces brigands, qu'il 
appelait ſes hotes, fuſſent preſens à ce ſpectacle. 
Ils ẽtaient en petit nombre, mais ils ẽtaient armés; 
& nous Etiohs ſans armes comme ſuns défiance. 
L'or, les perles, les diamans, dent fious 'ttions 
parẽs, viles richeſſes qu'ils adorent, allumèrent en 
eux cette ardeur furieuſe pour laquelle rien n'eſt 
ſacrẽ. Eperdus, forcenẽs, ſe donnant l'un à Fau- 
tre le ſignal du meurtre & de la rapine, ils tirent 
le ghive, &, fondant ſut les Indiens, ils égorgent 
tout ce que la fraytut, Pepouvanite, d& la fufte, ne 
dcserobent pas $leuts coups. Maitre de ce champ 
de carnage, on les voyalt dẽpouiller leur prole, & 
8 r de leur butin; ; auſſi peu ſenſibles aux 
7 plaintes 


t ) 


plaintes des mourans que le ſont les betes feroces 
au cri des animaux tremblans qu'elles e & 
dont elles boivent le ſang. 


« Apres aue il fallait ou perir ou 
nous delivrer.de ces traitres. Montezume eut 
beau colorer la noirceur de leur attentat, on ne 


Pecouta plus; Femportement du peuple & fa fu- 


reur Etaient au comble. II vint au palais de mon 
pere le ſupplier de prendre ſa defenſe, & de Vaider 
a dflivrer ſon roi. O mon pere ! ! fi la valeur, la 
prudence, la fermetẽ, avaient pu ſauver ta patrie, 
qui mieux que toi elit merite d'en Ctre le libera- 
teur? Sous lui, le trouble & le tumulte font place 
a l'ordre & au conſeil. A la t&te du peuple, il 
force Pennemi a ſe retirer dans l'enceinte du pa- 
lais qui lui ſert d'aſyle, le reduit à ne plus para- 
tre, & l'aſſiège de toutes parts. Alors on nous 
| N retour de Cortez. 


« Cet wa, brigand, Glier un rival « aqui 
venait lui diſputer ſa proie, avait tirs de nouvelles 
forces du parti oppoſe au ſien. Plus fier que ja- 
mais, il arrive, il s avance; un ſilence morne VE- 
tonne en. entrant dans nos murs. II. Penstre avec 
chance juſqu' aux portes de ſon palais, & 8'y en- 
ferme avec ſes ee | 
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w can TI A lsst yeux übte 
leur eris de jolie. Demain,“ dit-il, & demain, 
ſi le ciel nous ſeconde, nous changerons ces eris 


en des cris de douleur““ En effet; des le jour 
ſuivant tout le peuple fut ſous les armes, & mon 


pere ordonna l'aſſaut. Inca, ce moment fut terri- 


Me. S'il ne nous eũt fallu franchir que des murs 


herifſes de lances & d'ẽpẽes, ce perl ne ſerait pas 
mn d'etre rappelé; mais peins-toi un mur de 
feu, un rempart foudroyant, d'ou partaient fans 
ceſſe, à travers des tourbillons de fumse & de 
flamme, une grele homicide & d'horribles ton- 


b nerres, dont tous Tes coups Etaient marques par un 


vuide affreux dans nos rangs. Ce vuide Etait 
rempli; nos Indiens, couverts du ſang de leurs 


Amis, qui r&jailliflait autour deux, marellatent ſur 


des monceaux de morts, C'etait le courage ef- 
frẽnẽ de la haine, de la vengeance, & du defeſpoir, 
reunis, On travaillait obſtinẽment à briſer les 
murs & les portes. On ſe falfait, avec des 
lances, des Echtons, pour s' lever. Les Indiens 


'blefſes ſervaient, en expirant, de degrés 4 leürs 


compagnons, pour atteindre au haut des murtilles. 
Le trouble, Veffroi, Pepouvitite, YEgnaredt” àü- de- 
dans; la furevur au-dehors. Cen Etalt fait, K le 


ſoleil, en nous derobint Ta lumidre, 1 n cut pas ter- 
L mips a combat. - EE 


4 30 
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La nuit 0 dsches n 1 
les toils de ce palais funeſte; l'horreur de Vincen- 
die en &carta le ſommeil; &, tandis qu/au milieu 
des ſiens Cortez travaillait à Veteindre, nous 
primes un peu de repos. Mais Paurore du Jove 
n nous. vit les armes à la main. 

« 8 * la ville e devient un 
champ de bataille. Notre ſang l'innonde; mais 
nous vimes auſſi, & avec des tranſports de joie, 
couler celui des Caſtillans. La nuit fit ceſſer le 

carnage.  L*ennemi rentra dans ſes murs. Mon 
pere, en nous montrant parmi les morts quarante 
de ces furieux, nous faiſait eſpẽrer d' exterminer 

le reſte. Encore deux combats comme celui- 
ci,” nous diſait- il, & le 3 eſt delivre.” 


« Le peuple bunden d'un eil with les Caſ- 
tillans'Etendus à ſes pieds. Ils ne ont pas im- 
mortels, diſait-il, en eomptant leurs bleſſures. 
Chacun s attribuait la . d'avoir 08 Pun de 
WON" 67-164 „ e, 5 EM ets 


— 4 +: Snakes: thy ce ar annie avec 
impatience Faſſaut remis au lendemain. Il fut tel 
que les aſR6ges ne pouvaient plus le ſoutenir. On 
approchait des murs. On allait bientot les fran- 
AY chin 


| 
| 
| 
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| 


to} 


chir, & gagner la premiere enceinte. Cortez, 
alors dẽſeſperẽ, forga Momezume'& paraitre pour 
nous ordonner de eeſſer. Montezume ſe-montre; 

be, du haut des murailles, il fait ſigne de 1'6couter. 
Sa preſence ſuſpend l'aſſaut. Le peuple, ſaiſi de 


reſpect, fe proſterne & prete ſilence. Le mo- 


narque Eleva la voix; il remercia ſes ſujets d'avoir 
tents ſa dẽlivrance; mais il leur dit qu'il Etait li- 


bre, & au milieu de ſes amis. Du reſte, ils 


conſentent,” dit- il, à fe retires: des demain, 
-pourviiqu'3. Pinſtant mime Fon mette bas les 


armes; & que, pour ſigne de la paix, on celle 
toute hoſtilits.. Je le veux ! Je vous le com- 


mande%. Obeiſſez a votre roi!“ 


„ La multitade, a cette voix, ẽtait incertaine 


& flottanite, Mon pere la dẽtermina. 


I ben. rand nh GA Moncs- 


aume, *-ſars de ta priſon, & viens régner fur 


nous. Juſques-Ia nous _n'<coutons. point un mal- 


heuceux prince, quien force à ſe trahir Jui-meme. 


Non, peuple; ce n'eſt pas votre roi qui vous 


parle; c'eſt un captif que l'on menace, & qui 
ſubit la lei de la nëceſſitẽ Sa bouche demande la 
paix, ſon coeur implore la vengeance, Vengez- 
le donc, ſans écouter ce % Iu ates . ty⸗ 
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poſe à nos coups, Mon. pere, qui tremble pour 


lui, veut-detourner l'attaque. Il n'eſt plus tems. 
celle, & tombe expirant dans les bras de fes'enne- 
mis. En le voyant tomber, le peuple jette un cri 


de douleur, $epouvante, & s'enfuit, comme char 


ge d'un parricide. Bientöt Vennemi- nous ren- 
voie fon corps pale & defigure, Une multitude 
Eploree” accourt, s'empreſſe, Penvironne, &, de- 
teſtant la main qui Va frapps, remplit Pair de ey 
hurlemens, & u ſon roi de ſes larmes. 


« Les caciques en & mon 1 ft 
elu pour ſueceder 3 Montẽzume. Alors un nou- 
veau plan d' attaque & de defenſe achève de de- 
concerter & d'effrayer nos ennemis. Mon pere, 
aux üſſauts meurtriers, prefera les lenteurs d'un 
ſiege. Dans une enceinte, inacceſſible au feu des 
Eſpagnols, it les fit entourer de tranch&es' & de 
remparts. Les travaux avancaient, Cortez s' en 

Epouvanie, & il mẽdite ſa retraite. Cꝰẽtait le mo- 
ment deciſif. II lui fallait, pour s'echapper, re- 
paſſer ſur Pune des digues dont le lae ẽtait traver- 

ſe; & mon pere, ayant bien prẽvu que Cortez 
choiſirait les ombres de la nuit pour favoriſer fon 
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paſſage, fit rompre les ponts de la digue, la borda 
d'une multitude de canots remplis d'Indiens, ha- 
diles 2 tirer de Fare & de la fronde; &, A la tete 
de ſes caciques, il voulut lui- meme charger la co- 

lonne des ennemis. Tout fut eXECUtE, mais avec 
trop d'ardeur. Des canots on voulut s'lancer 
ſur la digue. Cette imprudence couta la vie à 
une foule d'Indiens,: Deux cents des ſoldats de 
Cortez & mille de ſes allies tomberent ſous nos 
coups; un pont volant ſauva le reſte: &, quand 
le jour vint Eclairer le carnage de la nuit, on 
trouva ceux des Caſtillans dont la mort nous avait 
venges ; on les trouva charges de*Por qu'ils 6- 
taient venus nous ravir, & dont le poids les avait 
accables. Ainſi Por une fois fut utile à notre de- 


* 


— 
— 5 


Dans ce combat, oz le lac du Mexique avait 
ẽtẽ rougi de ſang, mon pere- avait regu deux 
bleſſures mortelles. A ſon heure dernitre i! 
m'appella, & il me dit, Mon fils, tu vois le 
fruit d'un mauvais regne, Ces brigands revien- 
dront plas forts, ſecondẽs de ces memes peuples 
que Montezume- a fait gemir. Helas ! je prẽ- 
malheureux de ne pas lui ſurvivre, & d'avoir fait, 
juſqu' au dernier ſoupir, ce que j'ai pu pour la 
Guyver Defends-la comme moi, defends-la meme 

| ſans 


F 
ans eſpẽrance; & ſois le dernier à combattre ſur 


ſes dẽbris. — A ces mots, je me ſentis preſſer 


entre ſes bras; &, de ſes lèvres ẽteintes m dope 
| a en ee e 2 


i, ok 
5 11 4 £ 


G1 Pour . i mon vertueux pere, reprit 
Orozimbo, * le choix des caciques tomba ſur le 
jeune Guatimozin, ſon neveu, mon ami, le plus 
vaillant des hommes. Helas!! il ſe montra bien 
digne de ce choix; mais 55 ſort rnb _ Gous 


rage. : 3 2 — K 0 n 


« Cortes revint au bord du lac avec des forces 
A mille Caſtillans ſa fortune avait 
joint plus de cent mille auxiliaires. Tel était 


redoutables, 1 * 
Pardeur de nos peuples à voler au- devant du joug. 
-» L's Epouvante ſe e e toutes les viltes 


voiſines. Les unes ſe rangerentidu cõtẽ de Cor- 
tez, & prirent les armes pour lui; d'autres ſe 


trouverent deſertes & leurs habitans Eperdus, ou 
ſe ſauvèrent dans nos murs, ou senfüirent vers 


les montagnes. Dans peu, fur le lac du Mexique, 
nous vimes-lancer une flotte ſemblable à celle qui, 
ſur nos bords, avait apportẽ ces brigands. La 


multitude de nos canots eut beau l'environner & 
Vaſſaillir de toutes parts; briſcs; engloutis; par le 
| choc 
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| choe 4 ces eee Enormes, ils aide peric 


60 . genie & PaQivite de notre n — 


des efforts inouis, pour ſuppleer à Pavantage que 


les barques des ennemis avaient ſur nos freles ca- 


Od. 


nots. Son ardeur, ſon intelligence, ſe ſignalèrent 


encore plus à la defenſe de nos digues. Dans les 


travaux, dans les dangers, partout & ſans ceſſe 
preſent, il ẽtait ame de ſon peuple; le feu am 


courage enflammait tous les cœurs. 


158 Le paſſage ſur les trois digues fut ouvert, 
malgrè les efforts d'un courage determine. L' en- 


nemi penetra juſques dans nos murs, s'y Etablit 
parmi des ruines. II s'avanga, precede du car- 
nage que faiſaient devant lui ſes foudroyantes 
armes; &, par trois routes oppaſees, il parvint 
enfin juſqu' au centre de cette ville, on, depuis 


trois jours, regnaient 'epouvante & la mort. Je 


combattais près de mon roi. Tous nos poſtes 
forces livraient la ville en proĩe à nos vainqueurs. 


 Guatimozin n'avait plus pour aſyle que ſon palais, 
| ou fa nobleſſe lui offrait de s'enſevelir. II voulut, 


dans Veſpoir de rallier fur les montagnes les In- 


diens que la frayeur & la fuite avaient diſperſcs, 
il voulut s' chapper luimeme pour revenir aflic- 
ger 3 ſon tour, & accabler nos ennemis. II tra- 


verſait 


( 229 ) 
| verſait le lac; &, pour favoriſer fa fuite, nos ca- 
nots. accu a ient : la flotte de Cortez par un combat 
deſelpere. Monarque infortunẽ! tout le ſang pro- 
diguẽ pour lui ne put le ſauver: il fut pris. 
O Guatimozin! O le plus magnanime, O le 
meilleur des rois! Un braſier des charbons ardens! 
C'eſt ſur ce lit qu'ils I'ctendirent. | Tandis que le 


feu pẽnetrait juſqu'a la motlle des os, Cortez, o un 


eil tranquille, obſervait les progres de la douleur; 


& il diſait au roi, © Si tu es las de Wee! Sgelare | 


où tu as cache tes trelors,” | 


4 Soit qu'il n'eũt rien cache, ſoit qu'il trouvât 


honteux de ceder à la violence, le heros du Mex- 
ique honora ſa patrie par ſa conſtance dans les 
tourmens. Il attache un ceil indigne ſur le tyran, 
& lui dit, „Homme feroce & fatiguinaire, con- 
nais-tu pour moi de fupplice égal à celui de te 
voir?“ II ne lui echappa ni plainte, nt prière, ni 
aucun mot qui implorit une humiliante pitie.” 


er Sur le braſier était auffi un fidele ami de ce 


prince. Cet ami, plus faible, avait peine à xẽſiſ-— 


ter à la douleur ; ; &, pret à ſuccomber, il tournait 
vers fon maitre des regards plaintifs & touchans. 
Et moi,“ lui dit Guatimozin, & ſuis-je ſur un 
it dextſes?” Ces gas etoufferent le 2 
au fond: e fon cceur, 
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y < Tout ce que tu peux concevoir 40. excès 

J de Ja tyrannie & des rigueurs de Veſclavage n'ap- 
procbe pas encore des maux que ces hommes de- 
naturẽs font ſouffrir aux plus doux des hommes. 


« Ceux-ci, ẽpouvantẽs par le ſupplice de leur 


roi, par le ſaccagement de leur ville & de leurs 


campagnes, ne s'occupaient qu'a fléchir les 
yainqueurs; ils oppoſaient la douceur des agneaux 
à la ferocits des tigres. Leurs careſſes, leurs 
larmes, Pabandon volontaire du peu de bien qu'ils 
poſſẽdaient, une obẽiſſance muette, une aveugle 
ſoumiſſion, le dernier & le plus penible de tous les 


facrifices que l'homme puiſſe faire à Phomme, ce- 


lui de fa liberté; rien n'adoucit ces cœurs fa- 


rouches. Si leurs eſclaves, ſurcharges dans une 
| longue & penible route, oſent gemir ſous le far- 


deau, un chatiment ſoudain leur impoſe ſilence; 
&. I ils ſuccombent ſous Vexces du travail & de la | 
misère, un bras impitoyable achève de leur arracher 


le dernier ſoupir. “ Cruels,“ diſent ces innooens, 
8 & que vous avons- nous fait ? G Notre vie n'eſt em- 
ployẽe quia vous ſervir ; pourquoi nous Parracher? 
Epargnez e du moins nos enfans & nos femmes ** 
; Les monſtres. ſont ſourds 3 A ces plaintes. De Por, 
de Hor! c 'eſt leur cri de rage. On ne peut les en 


aſſouvir. Le peuple en vain ſe hate carport a 


+: 2 | * | leurs 


( 23120 


leurs Mats le peu qu'il a de ce metal funeſte. Ce 
n'eſt jamais aſſez; &, tandis qu'à genoux, les 
mains au ciel, les yeux en pleurs, il proteſte qu'il 
n'en a plus, on Venchaine, on le livre a d'horribles 
tourmens, pour l' obliger à decouvrir ce qu'il peut 
en avoir encore. Leur avarice a inventẽ des tor- 


tures inconcevables & des ſupplices inouis. Inge- 


nieuſe a compliquer & a prolonger les douleurs, 
elle donne à la mort mille formes horribles que la 
mort ne connaiſſait E. : 


6 Mais ce nk revolte le plus de leur atrocitẽ, 
ceſt fa froideur tranquille. La nature eſt muette 
dans ces cœurs endurcis. Autour des büchers, 
od la flamme devore une famille entière; au mi- 
lieu d'un hameau dont les toits embraſes fondent 
ſur les femmes, ſur les faibles vieillards, ſur les en- 
fans; au pied des Echafauds, od un feu lent con- 
ſume le fils & la mere, dechires avant de mourir z 


on les voit, ces hommes feroces! on les voit, rians 
& moqueurs, ſe rẽjouir & inſulter aux victimies 


de leur furie. 


Inca,“ ajouta Orozimbo, apres avoir fini ſon 
recit, © ne nous reproche point d'avoir vu tant de 
maux fans mourir de douleur. Sie nous ſuppor- 
tons nos malheurs, ſi nous vivrons, fi nous fuyons 
notre deplorable patrie, c' eſt Pour lui chercher des 


: vengeurs.“ 
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 CLEMENTINE. 


"© madame, que le recit YOrozimbo eft 
touchant! Eft-il poſſible qu'il y ait eu fur. la 
terre des hommes aſſez cruels pour inventer un 
ſupplice auffi barbare que celui que les Eſpagnols 


ont fait ſouffrir a Guatimozin? Quelle fut la 


cauſe de tant d'nhotreurs dont la nature oft Epou- 

rantee? | pl ; 

e 
Le e il en eſt ſeul capable; ales n * 


partiennent n! lui. e . 


* Fo. de iti. 7 W ** 


MOI. 
L'eſprit intolerance & de perſecution, Feſprit 
de haine & de vengeance, pour la cauſe d'un Dieu 


que Von croit irrits, & dont on ſe fait les miniſtres. 


Cet eſprit reguait en Espagne, & il avait paſſe en 
Amerique avec les premiers conqustans. On fit 
un dogme de ces maximes & un precepte. de ces 

8 | | | fureurs. 


12 


fureurs, Les partiſans du fanatiſme s'efforgaient 
de le confondre avec la religion. C'etait 1a leur 
ſophiſme ẽternel. Les vrais amis de la religion la 


ſeparaient du fanatiſme, & tichaient de la dElivrer 
de ce ſerpent cache & nourri dans fon ſein. Tel 
Etait le: deſſein qui animait Las-Caſas au Perou, 


cLEMENTINE. 


—— 


Je n'aurais jamais cru que tant de mẽchancetẽ 
put habiter dans le cœur de l'homme; car, tout 


ce qu'on entend dans la ſociẽtẽ a preſque toujours 
Phumanite pour but. Il ſemble, que tout le monde 
ſoit diſpoſe a faire le bien. Un prince, en rece- 
vant la couronne, devient le pere du peuple; les 
premiers de ſes devoirs doivent @re de protẽger 
Pinnocent & de punir le coupable, de defendre le 


faible contre les atteintes du fort. Et comment le 


roi d' Eſpagne a- t-il pu nẽgliger des devoirs auſſi 
ſaints? Comment a-t-il pu ſouffrir que toute une 
nation, qui ſe donnait volontairement x lui, perit? 
Comment peut-il y avoir des hommes aſſez per- 
vers pour cauſer tant de maux ? #1 


:, 


MOI. 


L'amour des richeſſes & de oiſtvets engendre 


les brigands ; les lois dans eloignement ſont ſans 


appui, l'autorité ſans force, la diſcipline ſans vi- 


gueur. Les rois qu'on trompe de pres, on les 
wn encore mieux de loin. II eſt aiſs d'en ob- 
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I r par le menſonge & la cli des „ 
ils fremiraient, s' ils en prevoyaient les abus. 


Le roi ne ſavait certainement pas, qu'en s ẽloi- 
gnant des Eſpagnols, les Indiens fuyaient de cruels 
oppreſſeurs. Il ne ſavait pas, que, pour aller 
chercher & ſervir ces maitres barbares, il fallait 
que les Indiens quittaſſent leurs cabanes, leurs 

femmes, leurs enfans; qu' ils laiſſaſſent leurs terres 

incultes, & ſe rendiſſent au lieu marque a travers | 
des deſerts immentes, expoles 3 a perir « de. fatigue & 

* de faim. II ordonna qu 'on les obligerait 3 à vi- 
vre en ſociete & en commerce avec les Eſpagnols, 
& que chacun de leurs caciques ſournirait un 
certain nombre d hommes N les travaux a on 

leur impoſerait. 5 


$4 $4 -1 j % 


II ren fallut pas Cavatitape. Ceft h methode 
des tyrans ſubalternes, pour 8 'aſſurer Fimpunit&, de 
ſurprendre des ordres vagues, qui ſervent au be- 
ſoin, de ſauve-garde au crime, comme Vayant au- 
toriſe, Un de ces tyrans avait donne ordre au 
chef, qu'il avait mis à la tste de ſes troupes, d'õter 
pour jamais aux Indiens le pouvoir de. lui caufer 
de Finquiétude. II les rẽduiſit 3 à de ſi cruelles ex- 
trémités, que ces malheurenx J 'enfongatent de;de- 
ſeſpoir leurs fleches. dans le ſein, les retiraientz les 
mordaient, & les mettaient, en morceaux, d ils. 
9 


( 5 ) 
jetaient aux Eſpagnols, dont. ils croyaient * tte 
bien venges par cette inſulte. 


EMILIE. 

N'y Ceaſe done perſonne qui 905 la defenſe 
de ces malheureux Indiens ?. Las-Caſas, leur a- 
mi, na-t-il pas parle pour eux ? 


' --»; dT; 1 1 

Oui. Las-Cafas, ce vertueux prelat, fi juſte- 
ment nomme le protecteur de PLnde, ce tẽmoin 
qu'a rendu celebre {a ſincerite eourageuſe, com- 
pare les Indiens à des agneaux, & les Eſpagnols à 
des loups devorans, 2 des lions preſſẽs d'une longue 
faim. II le dit aux rois, au conſeil de Caſtille, au 
milieu d'une cour vendue a ces brigands qu'il ar- 
cuſaĩt. Jamais on a blame ſon zèle; on Fa meme | 1 
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honorẽ; preuve bien eclatante que les crimes qu'il 4 
_ denongait w ̃ẽtait ni permis par le Ns! ni e ir 
par la nation. 7 [88 
- Mais, toutes les fois que cette grande' cauſe fut | 7 
dẽbattue de vant les rois d' Eſpagne, le conſeil vit | it 
en meme tems des theologiens reclamer, au nom 6 


du ciel, les droits de la nature; & des theologiens 
17 

oppoſer à ces droits Pinteret de la foi, Pexemple 

des Hebreux, celui des Grecs & des Romains, & 

Pautorite @ Ariſtote, qui avait, diſait- on, decide 

que les Indiens étaient nẽs pour étres eſelaves 


( 236 
des Caſtillans. Or, dès qu'une queſtion de cette 
importance  degenere en controverſe, on ſent 
quelle eſt, dans les conſeils, Fincertitade & Virre- 
ſolution ſur le parti que Pon doit prendre, & com- 
bien le plus violent a d'avantages ſur le pn mo- 
dere. La cauſe de la juſtice & de la vérité n'a 
que ſes amis, & c'eſt le petit nombre. La cauſe 
des paſſions a tous les hommes qu'elle intẽreſſe ou 
quelle peut intẽreſſer; d'autant plus ardens A ſaiſir 
198 favorable au deſordre, qu'elle les ſauve 
I de la me? leur aſſure FOE wy les ddlivre 
du remords. | - Is 4 
| Oel cette 1  combin&e avec Vorgueil & 
Pavarice, qui, dans l'àme des Caſtillans, ferma, 
pour ainſi dire, tout acces A humanits ;. en forte 
que les Indiens ne furent a leurs yeux qu'une ef. 
pece de- betes brutes, condamnees ie * natu re 2 
obẽir & à ſouffrir. 


- Mais il faut en reſter a, & repeter vos legons, 
meſdemoiſelles. Et vous, Emilie, 1 
pour la lecture. 


LL. legons tant fries, Emilie reprond 1 "bj ire 
Pr 4. Alnzo.] | 


F hoop Pattente du retour de Mn, a- 
yait t preſſe Pincay roi de Quito, de ſe mettre en 
ee | . | defenſe. 


tw) 


defenſe, © «1 n'eſt pas beſoin,” . difait-H, © d' le- 


ver des remparts ſolides ;, des murs de fable & de, 
gazon ſuffiſent pour rebuter les Caſtillans. De 


tous les dangers de la guerre, ils ne craignent que 
les lenteurs. C' eſt à Tumbès qu'ils Woh eee 


dre; C'eſt ce hoes: qu il faut protiger.” 


Ce plan de defenſe 3 approuve, Alonzo le char- 


gea d'aller lui-meme prẽſider aux travaux. Oro- 
zimbo voulut le ſuivre; &, par les champs de 


Tumibamba, ils fe rendirent 3. Tumbès. Le re- 


tour du jeune Eſpagnol chez ce peuple, ſon pre- 
mier hôte, fut celebre par des tranſports de recon- 
naiſſance & d'amour. “ Eh quoi!” lui dit le 


bon cacique, ce tu ne m'as donc pas oublic ? Tu 


| as bien raiſon ! Mon peuple & moi, nous n a. 


vons ceſſẽ de parler du genereux & cher Alonzo. 
Ils m' ont demande que le jour, od tu vins parmi 


nous, fat celebre, tous les ans, comme une fete, 
Tu crois bien que j'y ai conſenti, C'en eſt une 
de te revoir; & les larmes de joie, que tu nous 
vois repandre, en ſont de fideles tẽmoins.“ 


Les travaux qu' Alonzo dirige commencent des 
le jour ſuivant, & ſont pouſſes avec ardeur. Ils 
s'avangaient: le fort qui dominait la plaine, & qui 
menacait le rivage, excitaient Vadmiration des 


Indiens qui Vavaient Eleve, Un foir, qu*avec 
Orozimbo 
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 Orhrintbs & le cacique de Tumbès, 770 20 par- 3 
courait l' enceinte du fort, & ' entretenait avec 
eux de cette fureur de conquete qui avait ſaiſi les 
Eſpagnols, & qui depeuplait leur pays pour de- 
vaſter un nouveau monde, il appergut de loin le 
vaiſſeau de Gomes, qui s avangait I voiles dẽplo- 
yees. II regarde; &, ne doutant pas que ce ne 
füt le vaiſſeau de Pizarre, 4 Les yoila, les voila !”? 
dit-il, „ Quelle diligence incroyable a fi fort 
prefſe leur retour? Le ciel les ſeconde, les vents 
ſemblent leur obeir.” Comme il difait ſes mots, 
tout-3-coup, au milieu d'une ſẽrẽnitẽ perfide, un 
tourbillon de vent s 'Eleve fur la mer, Les flots, 
qui roulent ſur eux-memes, s *enflent en Ecumant, 
& ſemblent bouillonner. Dans le meme inſtant, 
un nuage, roulé comme les flots, s'Aabaiſſe, s'ẽ- 
tend, $arrondit, ſe prolonge en colonne; & cette 
colonne fluide, dont la baſe touche à la mer, forme 
une pompe, ol Ponde Emue, cẽdant au poids de 
Fair qui la preſſe 3 Pentour, monte Juſqu'au nu- 
age, & va "Ru ſervir &'aliment. 


Alonzo reeonnait ce prodige, fi redoutẽ des ma- 
telots, qui lui ont donnẽ le nom de trombe ; &, à 
la vue du danger qui-menacait les Caſtillans, il 
oublia leurs crimes, les maux qu'ils avaient faits, 
les maux qu'ils e on: encore z il ſe ſouvint 

| | ſeulement 


239 ) 


| ſeulement que "Rs patrie était la ſienne, & fon 
cceur fut ſaiſi de crainte & de compaſſion, 


a> 


voiles, pour ne pas donner priſe au tourbillon 

rapide qui enveloppait ſon vaiſſeau; le vent le ſaiſit, 
' Fentraina juſques ſous la colonne d'eau, qui, rom» 
pue par les antennes, tomba, comme un deluge, 
ſur le navire, & Pengloutit, 


Cependant le rempart 5 deve, Alonzo le voit 
achever. II inſtruit, il exerce le cacique & ſon 
peuple à la defenſe de leurs murs z &, apres avoir 
2 tout prevu, tout diſpoſe pour leur defenſe, il re- 
tourne aupres de Vinca, ſuivi de ſes trois Mexi- 
cains. 


Une profonde mElancolie s'ẽtait emparẽ du 
cœur d' Ataliba. Puiſſant, aime, revere, de fon 
peuple, il fait des heureux, & il ne. Veſt point. 
La fortune envieuſe de ſes propres dons a mele 
Pamertume des chagrins domeſtiques aux dou- 
ceurs apparentes de la proſperite. 


La confiance d'Ataliba autoriſait Alonzo A 
chercher dans fon ame le ſecret de cette triſteſle, 
dont il le voyait conſume. “ Inca,“ lui dit-il, 

i 'apprehende que le * qui te menace, & 
| dont 


Gomès eut beau ſe hiter de faire ployer les 
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dont Pai vous Cavertir, ne Pair __ trop vive- 


ment.“ 


&) 


„ Tu me foulages,” lui dit Vinea, & en inter- 


rogeant ma triſteſſe. Je n'ofais t'affliger; cepen- 
dant J'ai beſoin qu'un ami Safflige avee moi. 
| Ecoute, Is "agit de mes droits au trone que j oc- 
cupe, & ton PFinca, roi de Cuſco, $'obſtine 3 


vouloir me chaſſer, J'aurais befoin, aupres de 
lui, d'un miniſtre eclaire, & d'un mediateur ha- 
bile; & j'ai jeté les yeux ſur toi. Veux-tu 
VFetre ?” 4 Oui,“ repond Alonzo, * fi ta cauſe 


eſt juſte. 4 Elle eſt juſte ; & tu vas toi-meme 


en juger. Apprend done quel fut le genie de cet 
empire des fa naiſſance. Dans quelle vue il a étẽ 
fonde! Et comment, deſtiné a s'aggrandir fans 


ceſſe, il ne pouvait, ſans s'affalblir, n etre pas 


enfin . 


8 1 — 3 Etait habits par 
des peuples fans lois, fans diſcipline, & fans 
mœurs. Errans dans les forts, ils vivaient de 
leur proie, & des. fruits qu une terre inculte ſem- 
blait produire par pitie, Leur chaſſe était une 
guerre que | Phomme faiſait A Phomme, Les 
yaincus ſervaient de pature' aux vainqueurs. IIs 


n'attendaient pas le dernier ſoupir de celui qu'ils 


avaient bleſſe, pour boire le fang de ſes veines; 


„ 

ils le dechiraient tout vivant; ils faiſaient des cap- 
tifs; & ils les engraillaient pane: leurs feſtins abo- 
minables. 


& Quelques-uns d' entre eux, par l'inſtinct de 
reconnaiſſance, adoraient, dans la nature, tout ce 


qui leur faifait du bien; les montagnes, meres des 


fleuves, les fleuves memes, & les fontaines qui 
arroſaient la terre & la fertiliſaient; les arbres, 
qui donnaient du bois a leurs foyers; les animaux 
doux & timides, dont la chair <tait leur piture z 
la mer, abondante en poiſſons, & qu'ils appelaient 
leur nourrice. Mais le culte de la terreur etait 
celui du plus grand nombre. 


Ils s'ẽtaient fait des dieux de tout ce qu'il y 
avait de plus hideux, de plus horrible; car, il 
ſemble que homme ſe plaiſe à &effrayer. Ils a- 
doraient le tigre, le lion, le vautour, les grandes 
couleuvres; ils adoraient les elemens, les orages, 
les vents, la foudre, les cavernes, les precipices. 


Ils fe profternaient devant les torrens, dont le 


bruit imprimait-la crainte ; devant les forets tẽnẽ- 
breuſes; au pied de ces volcans terribles, qui 
vomiſſaient ſur eux des tourbillons de flammes 
& des rochers brulans. 


6 Apres avoir imagine des dieux cruels & ſan- 
Zuinaires, il fallut bien leur rendre un culte bar- 
= - * bare 
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bare comme eux. L'un crutleur plairs en ſe pergant 
le ſein, en ſe dechirant les entrailles; l'autre, plus 
forcens, arracha ſes enfans des bras de leur mere, 
& les egorgea ſur Vautel de ſes dieux, alteres de 
ſang. Plus la nature fremiſfait, plus la divinite 
devait ſe rejouir. On croyait pouvoir tout atten- 
dre des dieux, à qui Yon. immolait tout ce qu'on. 
avait de plus cher. 


« Celui, dont les rayons animent la nature, vit 
ces Egaremens, & il en cut pitic. Il n'eſt pas ẽ- 
tonnant,” dit-il, « que des inſenfes ſoient me- 
chans. Au lieu de les punir de s egarer dans les 
 tenebres, envoyons-leur la vérité; ils marcheront 
a fa lumière. Il ne m'eſt pas plus difficile d'eclai- 
rer leur intelligence que d'eclairer leurs yeux.“ 


« J dit, & il envoie dans ces climats ſauvages 
deux de ſes enfans bien aimés, le ſage & vertueux 
Manco & la belle Ocello, fa ſœur & ſon épouſe. 


©« Mou cher Alonzo, tu verras Pendroit celebre 
& revere, où ces enfans du ſoleil deſcendirent. 
Les ſauvages, repandus dans les forets d'alentour, 
ſe raſſemblerent 3 leur voix. Manco apprit aux 
hommes & labourer la terre, à la ſemer, à diriger 
le cours des eaux pour l'arroſer. Ocello inſtrui- 
fat les femmes à filer, à ourdir la laine, a fe vetir 

: de 


: I 
de ces tiſſus, à vaquer aux ſoins domeſtiques, à 
ſervir leurs Epoux avec un zele tendre, à élever 
leurs enfans. 

. 

« Au don des arts, ces fondateurs ajoutèrent le 
don des lois. Le culte du ſoleil, leur père, ce culte 
inſpire par Pamour, fonde ſur la reconnaiſſance, & 
qui ne couta jamais un ſoupir à la nature, ni un 
murmure à la raiſon, fut la première de ces lois, 
& Fame de toutes les autres. 


* 


& L'homme, Etonne de voir fi pres de lui des 


biens qu'il ne ſoupconnait pas, I'abondance, la 


 furete, la paix, crut recevoir un nouvel etre, 
Ses beſoins ſatisfaits, ſes terreurs difſipees, le plai- 
fir d'adorer un Dieu propice & bienfaiſant, le de- 
voir d'etre bon & juſte à ſon exemple, la facilite 
d'ètre heureux, la bienveillance mutuelle, le 
charme enfin d'une innocente & paiſible ſociete, 


captiva tous les cœurs. Honteux d'avoir ete a- 


veugles & barbares, ces peuples ſe laiſsèrent ap- 
privoiſer ſans peine, & ranger ſous de douces lois. 
Cuſco fut fonde par leurs mains. Cent villages 


Fenvironntrentz & le venerable Manco, avant 
d'aller ſe repoſer auprès du ſoleil, ſon pere, vit 


proſperer, des ſa naiſſance, Pempire qu'il avait 
fonde, : 


— * 2 « Son 
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Son fils ainẽ lui ſucceda z &, comme lui, par 
la douceur, la perſuaſion, les bienfaits, il recula 

les bornes de cet beureux empire. 


* 


* Le fle aIne de celui-ci fit reſpecter ſes armes 3 
mais ne les employa qu'a rendre ſes voiſins dociles, 
ſans tremper ſes mains dans leur lang, . 


4 


60 Son ſucceſſeur fut moins heureux. Les peu- 
ples, qu'il vouloit gagner, le forcerent de les com- 
battre. Le premier combat fut ſanglant; mais le 
vainqueur, par ſes vertus, ſe fit pardonner fa vic- 
toire, Sa valeur apprit à oo craindre, ſa clemence 

apprit a ane, | 


6 Le fils ainẽ £ de ce heros fit des conquetes en- 
core plus vaſtes, ſans couter ni larmes, ni fang, 
aux peuples qu'il ſoumit à ſon obẽiſſance. Son 
retour a Cuſco fut le plus beau triomphe. Il y 
fut portẽ par des rois, 


Les incas qui lui ſuccederent furent obliges 
quelquefois, pour dompter des peuples feroces, 
d'aſſiẽger leur retraite, de les y repouſſer, & de 
leur laiſſer prendre conſeil de la neceflite. Mais 
nos armes les attendaient, & ne les provoquaient 
jamais. On avait pour maxime de les abandon- 
ner, 
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ner, plutöt que de les detruire, s'ils 8 'obſtinaient 
à vivre independans & malheureux. La paix ab. 
lait au devant d' eux, toujours indulgente & facile, 
& n'exigeant de ces rebelles que de conſentir à 
goliter les biens qu'elle leur preſentait. Engager 
le monde à etre heureux, fut le grand projet des 
incas. Un culte pur, de ſages lois, des lumieres, 
des arts utiles, Etaient les fruits de la victoire; & 
ils les laiſſaient aux vaincus. Telle a ẽté, pen- = 
dant onze regnes, leur ambition & leur pany ; 
tel a ẽtẽ le prix de leurs travaux. 
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Cependant, plus on ẽtendait les limites de cet 
empire, plus on avait de peine à les garder. Dans 
tout l'eſpace de dix regnes, l' empire n'avait vu 5 
qu'une {ule rẽvolte. Mon pere, le plus doux & 
le plus juſte des rois, en vit trois; Pune vers le 
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nord, deux au midi de ces montagnes. Les ex- . + 
trẽmitẽs, reculees, n'ẽtaient plus fous les yeux du - ; 


3 


monarque. Vers l'aurore, on avait franchi la 
haute barrière des Indes; on touchait à la mer 


* 5 . jp 2 


e * 
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dans les regions du couchant. Vers le nord & 
vers le midi, nous avions encore a penetrer dans 

des deſerts profonds & vaſtes. Enfin, le plan de 

nos conquetes embraſſait tout ce continent; il 
exigeait donc un partage entre les enfans du 
ee, - EE 
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Mon pere, après avoir conquis cette vaſte & 


riche province, a cru que le moment du partage 
ẽtait arrive, Il avait Epouſe deux femmes; Pune 
etait Ocello, fa ſœur; l'autre Zulma, fille du ſang 
des rois. Huaſcar eſt Paine des enfans d' Ocello; 
0 poſsẽde Cuſco, la ville du ſoleil, & l' empire 
de nos ancetres. Je ſuis Vaine des enfans de 


Zulma; & la province de Quito, ce fruit des ex- 


ploits de mon pere, eſt Pheritage qu'en mourant 


il a bien voulu me laiſſer. 


„ A-t-il pu diſpoſer d'un bien qu'il ne tenoit 


que de lui-meme, qu'il ne devoit qu'a ſa valeur? 


C'eſt ce qui cauſe, entre mon frère & moi, des 
debats qui ſeront ſanglans, s il me force à * 
les armes. 


Mon frere eſt altier & ſuperbe. Son froid | 
orgueil ne ſut jamais flechir. Au mepris de la 


volonté & de la memoire d'un Pere, il exige de 
moi que je deſcende du trone, & que je me range 


ſous ſes lois. Tu ſens fi je puis m'y reſoudre. 
Jaime mon frere. Il m'eſt affreux de voir fa 
haine me pourſuivre; il m'eſt affreux de penſer 
que ſon peuple & le mien vont etre ennemis l'un 


de l'autre; & qu'une guerre domeſtique, allu- 


% 


mee entre les incas, va les livrer, demi-vaincus, 
| | 2 


+ 
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un * Etranger: mais ce ſeeptre, ce 


dademe, c'eſt de mon père que je les tiens; laiſ- 
ſerai-je outrager mon père? Il weft rien qu'a 
titre d' egal, d'alliẽ, de frère, & d' ami, Huaſcar 


n' obtienne de moi. Veut-il Etendre ſes conquẽtes 
par- delà les bords du Mauli, ou ſur le Fleuve des 


Couleuvres, je le ſeconderai. Lui reſte-t-il encore 


dans les vallees de Naſca, ou de Piſco, quelques 


rebelles à dompter; je Paiderai a les ſoumettre. 
Ses ennemis ſeront les miens. Mais pourquoi de- 
mander ma honte? Pourquoi vouloir deſhonorer 
& aviler ſon propre ſang? Les larmes que. tu 
vois s*echapper de mes yeux te ſont temoins de 


ma franchiſe. Je dẽſire ardemment la paix; je 


ſuis ſenſible, mais je ſuis violent; & je me crains 
ſurtout moi-mèẽme. C'eſt A toi, cher Alonzo, à 
nous ſauver des maux dont la diſcorde nous menace. 
Va trouver mon frere a Cuſco. L'humanite re- 
ſide dans ton cœur, & la verite ſur tes lèvres. Ta 
candeur, ta droiture, Paſcendant naturel de la 
raiſon ſur nos eſprits, enfin ce charme fi touchant 


que tu donnes à tes paroles, le flechira peut-stre, 


& nous Epargnera d'effroyables calamitess Ne 
crains pas d' exprimer trop vivement Phorreur que 
me fait la guerre civile; mais auſſi ne crains pas 
d'aſſurer, que jamais je n'abandonnerai mes droits. 
Mon pere, en en, m'a place ſur un trone 


cleve, 
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dere, affermi par lui-meme; il faut m en arracher 


Alonzo ant importance & les cult 
d'une telle entrepriſe; mais il voulut bien s'en 


charger; & tout fut prepare pour donner a ſon 


ambaſſade une ſplendeur qui CO a * majeſte 
des deux rois. | 


En 1 de Cuſco, Alonzo ſe fit prece- 


der par trois caciques, & $'annonca au monarque 


en ces mots: «© Un homme, ne par-dela les mers, 
& vers les bords d' où le ſoleil ſe lève, un Caſtil- 
lan, recu dans la cour de ton W vient te voir, 
& t apporte des , de paix.“ 


FA 8 des Caſtilans etait parvenue à 
Cuſco; & ce nom, devenu terrible, frappa le ſu- 
perbe Huaſcar. Il envoya au devant d' Alonzo une 
partie de ſa cour, & le recut lui· meme dans toute 
la ſplendeur de la majeſte des incas, ẽlevẽ ſur un 
trone d'or; dans un palais dont les lambris, les 
murs memes, Etaient revetus de ce mEtal EblouY- 
ſant; ayant a ſes pieds vingt caciques, & à ſes c0- 
tes vingt tribus d' incas deſcendus de Manco, 


* 


* 


N f ; & : 
Alonzo, qui jamais n'avait rien vu de fi au- 


guſte, en fut ſaiſi d' ẽtonnement. Le prince, avec 


une 


of , 


: ( 249 7 (i 


une bonte fines, lui fit dase de s approcher | 


& de parler. 


c Inca,” lui dit Alonzo, & c'eſt un preſent du 
ciel qu'un frere vertueux & tendre; c'eſt un don 
du ciel, non moins rare qu'un veritable ami. Re- 
jouis-tol z le ciel t'a donne l'un & l'autre dans le 
roi de Quito. Son ime m' eſt connue; & mon 


coeur, qui jamais n'a ſu mentir, repond du ſien. 


Vous tes tous deux menaces par un ennemi re- 
doutables, qui s'avance de l'Orient. Vous avez 


beſoin l'un de l'autre pour réſiſter à ſes efforts. 


Reunis, vous pouvez le vaincre; diviſes, vous 


etes perdus. L'inca, ton frere, demande ton ſẽ· 


cours, & toffre celui de ſes armes. Tel eſt 


l'objet de Pambaſſade, Gant: i ARC . de 


' tate? 


4 Jai bien voulu tentendre,” lui repondit Vin- 


ca, & quoiqu'envoye par un rebelle ; mais, avant 


tout, n'eſt-tu pas toi-mème un de ces Etrangers, 
nouvellement deſcendus ſur nos bords, & qui, dang 
la vallee, ont ſemẽ I'Epouvante ? Tu te dis Caſ- 
tillan; C'eſt je crois le nom qu'on leur donne; 
ils viennent, dit- on, comme toi, des bords de l' O- 
rient.“ 


a | c Oui; 


( 25 


« Qui; je ſuis du nombre de ceux qu'on a vus 
» ) X qu | 


ſur ce rivage, lui dit Alonzo. © Je cherchais la 


gloire ſur leurs pas; je wai vu que le crime, & je 
les ai abandonnes. J'aime la bonne foi, j honore 


la droiture & la grandeur d'àme; & c'eft ce qui 


m' attache a ce genereux prince qui te parle ici 

par ma voix. Tous les deux nes du meme fang, 

enfans du meme pere, aimez-vous, & vivez en 
| ce” vous ſerez heureux & puiſſans,”? 


00 Sil arion reprit Muntokr, 6c ecu père 
nous ſommes nes, qu'il ſe rappelle auſſi quels rangs 


nous a marques la naiſſance. Le ſoleil n'a donné 


qu'un maitre à cet empire, Le regne de ſon fils 
doit etre l'image du ſien. II n'a point d'égal 
dans le ciel, & je ren veux point ſur la terre.“ 


— & Inca,“ lui 3 Alonzo, je veux blen 
parler ton langage, & ſuppoſer ce que tu crois. 
N'aimes-tu pas aſſez les hommes, & n''eſtimes- 
tu pas aſſez les lois de tes ayeux, pour ſouhaiter 
que univers ſoit range ſous ces lois paiſibles ?” 

« Sans doute,” rẽpondit VInca, © je le ſou- 
haite, & je l'eſpere. C'eſt la volonte du ſoleil. 
Les tems la verront s accomplir.“ 


„„ « Et 


1 5 


% 


. 


« Et alors, pourſuivit Alonzo, « le monde 
: naura-t-il qu'un roi, comme il n'a qu'un ſoleil? 
La ſageſſe d'un homme <tendra-t-elle ſes regards 
auſſi loin que Vaſtre du jour 'etend I'eclat de fa 
jumière? Tu n'oſerais le croire : ole done ˖ è ãë 3 
vouer que ta vigilance a des bornes, que ta puiſ- 
ſance en doit avoir, & qu'il ſerait injuſte de vou- 
loir envahir ce que l'on ne peut gouverner.“ 
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Etranger, quelle eſt ton audace,” interrom- 
pit Pinca, & de venir me > marquer les limites de 


ma puiſſance ? of 
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« Ce n'eſt pas moi,” lui dit Alonzo; © c'eſt 
la nature qui les a marqu&es, Je ne dis que ce 
qu'elle a fait. Je t'avertis que tu es homme par 
ta faibleſſe, quand tu veux ètre un Dieu par ton 

ambition.“ | | „ 
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A Je ſuis homme, mais je ſuis roi,“ reprit bin- 
ca; & & ce nom ſeul t n le rape qui m'eſt 
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« Sache, lui dit Alonzo, © que mes pareils 
parlent aux rois ſans les flatter, & les reſpectent 
fans les craindre. Il ne tient qu'a toi de me voir 
a tes s pieds; mais commence par etre juſte, & par 
honorer 
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honorer 10 mẽmoire de ton père, qui fut roi lui 
meme, C'eſt de ſa main que ton frere a regu le 
ſceptre que tu lui diſputes; &, en deſavouant le 
don qu'il lui a fait, tu Vinſultes dans ſon tombeau 
1 tu foutes aux n ſa cendre.'! 


* * 


— 


Linen kremit; z mais 1 — Pemporta ſur 
fa piẽtct. Mon pere,“ dit-il, “ a vieilli; &, 
dans cet état de defaillance, l'homme eſt crẽdule & 
facile à tromper, Il a c&de aux artifices d'une 
femme ambitieuſe; &, pour le fils de l'ẽtrangère, 
il a deſherits celui que les ſages lois de Manco lui 
avaient donnẽ pour luccelicur.” | 


«ll ta e hut dit Alas: & tout ce 
qu'il avait regu; il n'a diſpoſe * de ſa con- 
quete.” 


« $i, comme lui, chacun de nos rois,” dit le 
prince, © eut diflipe ce qu'il avait acquis, on ſerait 
leur empire? L'unité de pouvoir en fait la gran- 
deur & la force; & mon pere, qui, ſans partage, 
Pavait regu de ſes ayeux, devait le laiſſer ſans 
partage. On Va ſurpris; &, ſans ceſſer d'honorer 
ſes vertus, de reverer ſa cendre, je puis dẽſavou- 
er un moment de faibleſſe qui lui fit oublier mes 
| droits. | 
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4 Apprends,” lui dit Alonzo, “ qu'au nord 

de ces climats, un empire auſſi vaſte, plus puiſſant, 

que le tien, vient d'etre ravage, detruit, inonde | 

du ſang de ſes peuples, pour avoir &te diviſs, Ses 

princes, à-peine Echappes au glaive du vainqueur, 

ſe ſont rẽfugiẽs dans la cour de Pinza, ton frère; 

& leur malheur atteſte ce que je te prediss Uv 
ennemi terrible va vous trouver tous deux affai-' 
blis, défaits Vun par autre. Ah! ſonge a ſauver 

ton empire; &, quand la foudre eſt ſur ta tete, & 5 
Pabyme A tes pieds, tremble, malheureux prince! ES 5 
tremble toĩi- meme, au lieu de menacer.” | 
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Toute la cour qui Pentendait parut troublee à ce fan 
langage. L'inca lui-meme en fut ému; mais, | 


diffimulant fa frayeur Tous les dehors de la fierts,' 
« Ceft,” dit-il, © A Puſurpateur A. prevenir les 
maux dont il ſerait la cauſe, & a le ranger ſous. 
mes lois. ? W | 
« Ne Teſpere pas,” dit Alonzo, confterns de 
fa rẽſiſtance; © Ataliba, couronne par un père ex- 
pirant, ne croira jamais avoir uſurpe ce qu'il a 
reqęu de ſon pere. | Il reyarde fa 'volonts comme 
une inviolable loi. Il faut, pour le chaſſer du tr6ne, 
Pen arracher ſanglant. Je te reptte ſes paroles: 
C'eſt a toi de voir, fi tu veux, te baigner dans le 


"= ſang 


. x 254 ) FR: 
Hang d'un frere, d'un ER vertueux, qui t'aime, 
Jui fait fa gloire & ſon bonheur d' etre ton allic, 
ton ami le plus tendre; qui te conjure, au nom 
C' !un pere, de ne pas rẽvoquer les dons qu'il lui a 
faits; qui te conjure, au nom de ſon peuple & du 
tien, de ne pas le forcer à une guerre impie. Diſ- 
poſe de lui, de ſes armes. Il ne craint point la 
guerre. II a ſous ſes drapeaux un peuple fidele & 
vaillant. II a vingt rois autour de lui, tous auſſi 
dẽvouẽs que moi. Tout ce qu'il craint, c'eſt de 
verſer le ſang de ſes amis, de ſa famille, de ſes peu- 
ples, qui, ſujets de vos pères, nes ſous les memes 
ois, ſont ſes enfans comme les tiens. Conſulte, 
comme lui ton coeur. II doit etre bon, magna- 
nime, ſenſible au moins à la pitie, Il ne s'agit 
pas de regler entre nous tes droits & les ſiens. De 
Pareils debats n' ont jamais ẽtẽ vuides que par les 
armes. II s *agit de ſavoir lequel des deux perd le 


plus a-ceder. II y va, pour lui, d'un royaume;z 


pour toi, d'une province inutile à ta gloire, a ta 
puiſſance, à ta grandeur. II defend, avec fa cou- 
ronne, Ihonneur de ſon pere & le fien: & a fes 
interets qu*oppoſes-tu? L' orgueil de ne point 
ſouffrir de partage! Vois ſi cela merite d'allumer 
entre vous les feux d'une guerre civile, au mo- 
ment qu'un peril commun vous preſſe de vous 
FEW," j 


e 
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Le fier Huaſcar n'en voulut pas entendre das 
vantage. Mais la franchiſe courageuſe, la noble 
fierté, d'Alonzo, laiſsèrent dans tous les eſprits 


 Petonnement & le repens. L'inca Jui-meme « en 
fut ſaiſi. 


4 Je ne fais, diſait-il, © mais cette race 


d'hommes a quelque choſe d'impoſant & de ſupẽ- 


rieur à nous. Je veux gagner la bienveillance & 


Feſtime de celui-ci. Qu'on lui rende tous les 
honneurs qui ſont diis a fon miniſtère & à Is 
dignite dont il eſt revetu.” 


11 Padmit a a table; &, prenant avec lui le ton 


de Pamitie, © Caftillan,” lui dit-il, © je veux bien 
5 acctder autant que je le puis ſans honte a la paix 
que tu me propoſes. Qu*Ataliba garde fon apa- 
nage; qu'il regne a Quito, j'y conſens; mais tri- 
butaire de empire, & oblige de rendre hommage 
a Paine des fils du *. 2 


Gee y efit peu Faure qu*Atiliba ſu- 
bit cette condition, Alonzo ne crut pas devoir la 
rejeter ſans Pen inſtruire, En attendant fa reponſe, 


il eut le tems de voir tout ce qui decorait & au- 


dedans & * cette floriſſante citẽ. 


2 2 Alonzo, 
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g Alonzo, de retour à la ville du ſoleil, y recut 
la rẽponſe d' Ataliba: elle &tait congue en ces mots: 
Si le roi de Cuſco a oublie la volontẽ de ſon pere, 


celui de Quito s' en ſouvient. II defire d'etre Va- 


mi & Yallice-de ſon frere, mais il ne ſera | Jamais 
au nombre de ſes vaſſaux. 8 


- 


Le "TEM W qui voyait le moment od 
la guerre allait s *allumer, voulut preparer Huaſcar 


au refus de Vinca ſon frère; &, Payant attire au 
temple on ẽtaient les tombeaux des rois, © Ex- 


36 8 plique-moi,” lui dit-il, & inca, par quel privilege 
ton pere eſt le ſeu}, entre tous ces rois, qui re- 
garde en face l'image du ſoleil ??? — © C'eſt com- 
me ſon enfant cheri,” lui repondit Pinca, & qu'il a 
ſeul cette gloire.“ — © Som enfant chirr! n'eſt- ce 
pas la complaiſance & le menſonge qui l' ont decore 
de ce titre?” —* Tout ſon peuple le lui a donne, & 
tout un peuple neſt point flatteur. * Crois- moi, 


fais ceſſer, dit Alonzo, © cette injuſte diſtine- 
tion. Tu fais bien qu'il n'en eſt pas digne.” 

« Etranger,” dit l'inca, «© re ſpecte & ma preſence 
reprit 
Alonzo, „ que je reſpecte un roi que ſon fils va 


demain declarer inſenſe, parjure, & ſacrilege? 
N'a-t-il pas couronne ton frere? N'a-t-il pas 
violé les lois ? Celui dont les derniers ſoupirs ont 


allume 


( 257 } 
allumé les feux de la guerre civile, a-t-il merits 
d'avoir place dans le temple du ſoleil, & de le re- 
garder en face? Ou tu es injuſte, ou il le fut. 
La guerre eſt ton erime ou le ſien. Choiſis J car 
le roi de Quito eſt rẽſolu de Sen tenir à la volontẽ 
de ſon père.“ 


Un courſier fougueux & ſuperbe n'eft pas plus 
Etonne du frein qu'un maitre habile & courageux 
lui a mis pour la première fois, que ne le fut le 
fier inea de Vinteret puiſſant qu*oppoſait Alonzo 
a ſa colers impetueuſe, © Pu as done regu,” dit- 
il au jeune Caſtilian, la reponſe de ce rebelle ?”? 
— Oui,” dit Alonzo; „&, grace au Ciel, il 
eſt digne par ſa conſtance d' etre ton ami & le 
mien. Je le defavouerais i, iti roi, il ſe 
fut rendu tributaire,” 


Huaſcar, plein de coldre, rentra Ain ſon pa- 
lais, & fit dire à Vambaſſadeur de Quito, que la 
guerre était declaree, & qu'il ſe hatat de partir. 
Alonzo lui fit demander qu'il voulüt bien le voir 
encore; mais ces inſtances furent vaines; & le 
ſoir meme il fut remene au-dela de PAbancai, 

| Mol. 
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II ax en. refter la, mademoiſelle. 


2 ADELINE, 


4 


35 2 


Abi. 
Quel malheur pour les rois 4 Eſpagne qu A- 
- Jonzo n eũt pas ets charge. de Ia r on 


Perou. 


 CLEMENTINE. 
93 1 je erois qu Alonzo & Las- Caſas auraient 


pu, ſans difficultés, ſoumettre ſeuls tous ces pou- 
ples. ba 


EMIIIE. 
Quelle difference cela aurait fait. 1 n'y aurait 
point eu de ſang rẽpandu. Les Indiens ſe ſeraient 
ranges ſous Petendard de la religion que Las-Caſas 


 annoncait ſimple, pure, & aiſce à pratiquer. Its 
ſeraient tous devenus Chretiensz & Alonzo, par 


ſes connaiſſances, ſes lumieres, le doux charme de 
la raiſon, de ſes paroles, les aurait captives, & 
attaches pour Jamais a ſon roi, quiils auraient ai- 
me, ws” *& ſervi fidèlement. 


| SOPHIE. | 
Jo ne crois pas que Vorgeuilleux: & fier Huaf- 


car ſe füt rendu fi facilement vaſſal d'un roi E- 


tranger, annonce par deux hommes ſeuls, qui 
n' auraient eu autres forces que celles de leurs 
paroles. | 


5) OO ADELING, 
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ADELINE. | | 
Ne vous ſouvenez-vous pas, Sophie, que le 
cacique de Tumbes voulait donner fa couronne à 
Alonzo, en diſant qu'il était plus digne de la por- 
ter que lui. Ne vous ſouvenez- vous pas qu'il a 
perſuads les cruels anthropophages, prets à le devo» 
rer; enfin, qu'il a gagne le cœur d'Ataliba? ' 


SOPHIE, 

Oui; je me ſouviens de tout cela; mais je ne 
crois pas qu'il aurait pu perſuader Je farouche- 
Huaſcar, ce roi altier, qui prefere la guerre civile 
a laiſſer jouir ſon frere des dons que lui a fait un. 
pere au lit de la mort. Oh!] Jeſpere que la vie- 
toire ſera pour Ataliba, n 
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MOI, 8 
Oui. Mais elle lui coutera 1 crois que 
8 dine eſt ſervi. 


= CLEMENTINE. ; 
Aurons-nous une hiſtoire ce ſoir, madame? 
E | MOI. 
Oui. 


[ Tous les devoirs ttant remplis, elles prennent leurs 
ouvrages, & je raconte Phiſtaire ſuivante.] 


Camille 


* \ 
* 4 * * 
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De grande: arbres touffus entouraient un * 
feuri, arroſe par une ſource limpide, auſſi brillante 
que le eriſtal de la roche, de laquelle elle g'6chap- 
pait, & allait en ſerpentant rẽpandre la plus douce 
fraicheur dans un boccage qui offrait, a la fois, 
tout ce qui pouvaft recreer les ſens. Les bran- 
ches chargees de poires, de pommes dorees, s'ineli- 
naient vers le baſſin, autour duquel ẽtaient aflis la 
belle Camille & Sephanor, ſon nouvel époux, lui 
liſant la loi injuſte & cruelle, qui condamnait le 
roi de Zaro, leur ſouverain & leur parent, la reine, 
ſon Epouſe, & la princeſſe, ſa fille, (cauſe inno- 
cente de leur ſupplice,) à perir le lendemain ſur 
un bucher. „ Quoi !” s'ecria Camille, il n'a 
pas ſuffi a nos barbares ancëtres de proferire la fille 
d'un roi, dont la naiſſance ne ſerait pas precedee 
de celle. dun fils, ils ont voulut encore ẽtouffer les 
ſentimens de la nature, en vouant aux flammes le 
père & la mère qui tenteraient d arracher, à la mort 
la plus injuſte, une innecente victime,” — ( Au- 
deſſus de toutes les autres lois,“ lui repondit Sẽ- 
phanor, © le roi n'eſt ſoumis quia celle- ci, ẽtablie 
ſeulement contre la famille royale, que rien ne 
peut garantir de ſon atteinte. 


z 


10 Le 


- — 


Le ciel n'avait encore donné aucun fils au 
roi, Il a voulu ſouſtraire à la loi fa fille qui ve- 
nait de naitre, Des precautions mal priſes ont 


excite les ſoupcons ; des meſures mal concertees 


ont fourni des preuves. . Les miniſtres de la loi 


ont reclame en ſon nom. Le roi & la reine, con- 


vaincus d'avoir voulu l'éluder, ont ẽtè condamnes; 
& le peuple feroce & fanatique, dont ils Etaient, il 
n'y a qu'un mois, l'amour & Veſperance, vient 
de confirmer cette horrible lentence, 


« Camille,” continue ie « apres l'af- 
ſreux ſacrifice qui fe prepare, nous nous trouve- 
rons preſque les ſeuls deſcendans des rois qui ont 
rẽgnẽ ſur ce pays, & dont pluſieurs ont ſubi le 
ſort qui attend notre infortunẽ monarque. Que 
n'avons-nous pas à craindre ?“ -“ Quoi, Sepha- 
nor,” s'écrie Camille, “leur choix tomberait ſur 
nous? — Elle ne peut continuer. Un preſſenti- 
ment funeſte, la douleur qui accable ſon àme, lui 


Stent la parole; des ſoupirs Etouffes s' exhalent de 


ſon ſein; des larmes brulantes s*echappent de ſes 
yeux; elle tient fortement ſerree la main de ſon 
' Epoux, & tombe Evanouie dans ſes bras. Reve- 
nue à elle, Camille retourne avec SeEphanor dans 


leur palais, IIs y cherchent un repos qui fuit loin 


d'eux, 
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d' eux, & paflent la nuit a * inquictudes les 


% 


1 dechi irantes, | | | 2 


Le lendemain, le ſoleil, cachẽ derrière des nu- | 


ages Epais, ſemblait n'eclairer qu'a regret les mor- 
tels qui allait profaner fa lumiere. Sephanor & 


Camille, forces de ſe trouver dans VFaſſemblee 


qui va preſider au crime, ſe rendent dans la place 
publique, lieu vaſte & decorE avec magnificence 


par les temples & les palais dont il eſt environne: | 


au centre un grand bucher s'elève; &, non loin 


du bucher, un trone reſplendiſſant de pourpre & 
d'or. Ils voient arriver un peuple nombreux, 
fans tumulte, & gardant un filence morne, tel 
que Vimpoſe la terreur. Sephanor & Camille 


vont avec les grands du royaume prendre place ſur 


les gradins qui leur ẽtaient deſtinẽs. Alors paraiſ- 


ſent les illuſtres & malheureuſes victimes; on les at- 
tache au pilier qui traverſe le bois de cèdre. La 
reine, tenant ſon enfant dans ſes bras, veut parler. 
Le bucher s'allume; il s'ẽlève un nuage de fumee 
à travers laquelle perce un tourbillon de flamme, 


qui derobe ces infortunẽs aux yeux de ceux qui 
avaient pu ſupporter un pareil ſpectacle. Alors 


les vieillards appelèrent le peuple pour donner ſa 


voix ſur le choix d'un nouveau roi. Chacun va 
en tremblant & avec inquiẽtude dẽpoſer ſon billet 
dans une urne, qui eſt au bas du trone, Le plus 


ancien 


7. 
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ancien 4 vieillards 'ouvre, & voit we nom de IM 5 
phanor tracẽ ſur tous les billets qu'elle renferme. bi 
II les montre à Vaſſemblee ; & Sephanor eſt pro- 9 
clamẽ roi d'une voix unanime. 1 0 


Quel eſt fon LEAN & celui de la ſenſible Ca- 
mille, quand ils ſe voient portẽs par ce peuple 
barbare ſur ce trone de douleur. Tous les or- 


ganes de la tendre Camille s'affaibliſſent; preſque 
toutes les fibres qui l'attachent à la vie ſe briſent. | 
Elle tombe i inanimee & ſans couleurs; & elle ne '% 
revient à elle que pour ſe voir dẽcorẽe du bandeau (32 
royal & des ornemens de la royaute, 


On les conduiſit dans leur palais; on eſſaya de 
diftraire leur douleur par des fetes brillantes, où 
toute la ſplendeur & toute la magnificence du 
trone Etajent Etalees, Le tems, qui ordinaire- 
ment verſe un baume ſalutaire ſur les chagrins dont 

le ſentier de la vie eſt ſeme, n'adoucit point celui 
de la ſenſible Camille. Elle allait etre mere, & 
ſes inquietudes, ſes alarmes, ne lui prẽſagaient 
que des malheurs. Le roi, oblige de s'ocqο”ο ert 
des ſoins du trone, la laiſſait ſouvent ſeule avec 
une de ſes femmes, qui cherchait à la conſoler en 
lui donnant Vefperance qu'elle aurait un fils. Illu- 
ſion flatteuſe } Eſpoir trompeur | Le moment fatal 
arrive, O doyleur! C'eſt une fille. Il faut e- 


tre 


o 264 * : 


tre mere pour Eprouver les alarmes de Camille. 
La mort ne ſerait rien pour elle; mais ſa fille, cet 


Etre innocent qui lui eſt fi cher, doit &tre ancan- 
ti, en voyant la lumière. Au comble du dèſeſ- 


poir, elle rẽſolut de prevenir, par la mort, la dou- 


leur d' etre tẽmoin d'un ſpectacle, dont la ſeule pen- 
. ſee la fait fremir d'horreur. Sa compagne voit 


ſon projet, & veut Parreter. « Que fais-tu?ꝰ lui 
proj 


dit Camille.“ Malheureuſe ! ne ſais-tu pas que 


dans un mois on conduira ma fille à la mort? Ah! 
laiſſe- moi prevenir mille morts que j'ẽprouverai 
dans l'intervalle. Laiſſe, laiſſe- moi, je ten. ſu- 
5 » — « Mais,” lui repliqua cette amie fidele, 

* il 7 '2 7 wii un remede à des Manx. ſi af- 
freux. Une de vos eſclaves vient d'avoir un fils.“ 
— Comment! Que dis-tu? Ah! je t'entends; 
un &change. Grands dieux! Tu crois que je 
ſupporterais plus tranquillement Peſclavage de ma 
fille que ſa mort. Quoi ! je verrais un ſang, ſer- 


vile & bas, Eleve au ſupreme rang, tandis que le 


mien ramperait dans la baſſeſſe; & n'aurait pour 
toute reſſource qu'un eſclavage honteux. | Laifle- 
moi, te dis- je, tu ne fais qu'aigrir ma douleur.“ 


* Heé bien! il eſt un autre moyen que je vais 


vous propoſer. Tous les jours on vous apporte 
de l'autre bord du fleuve qui baigne les murs de 
votre apartement des fleurs & des fruits. Le ba- 

| 2; teau 


( bs ) 
teau reſte ſur vos croiſces, Ne pourrait-on pas 
mettre la princeſſe dans un panier; & la deſcendre 


dans le bateau, d' ou, chargee de ce depot prẽcieux, 


}irais dans l'ẽloignement attendre des tems plus 
heureux. Oh ciel! que me fais- tu entre- 
voir! Quoi, ce bonheur! O ſageſſe! O trait 
de lumière, qui rend le calme à mes ſens agites ! 
Mais crois-tu que cette fraude innocente puiſſe 
etre enſẽvelie dans 'ombre du ſecret 2? —<« Elle ne 
ſera. connue que de gens intẽreſſẽs A le garder. — 
_ « Va, ne deliberons plus; cours chez Séphanor, 
& de-la chez Veſclave. Apporte-moi fon fils; il 
pourra me devenir cher, & peut-etre me conſoler 
par le ſouvenir des maux qu'il nous aura Epar- 


gnes,*” Lag fidele confidente vola; &, moyennant 


une ſomme d'argent, revint depoſer le fils de Veſ- 
clave dans les bras de la reine. 

Sephanor ayant tout approuve, & le bateau Etant 
ſous la fenetre, on envelope la princeſſe dans 1'E- 
charpe du roi, on lui met le bracelet de la reine 


ſa mere, &, poſce dans un panier recouvert de 


fleurs, on la deſcend dans la barque, od la fidèle 


_ confidente ne tarde à aller la joindre, que pour 


feindre qu'elle eſt diſgracice, & annoncer ſon dẽ- 
part 


A2 Bt | Toutes 


Toutes les rivales de la confidente  jouiſſent, 
Chacune d'elles brigue l'honneur de la remplacer. 
Le choix de Camille tomba ſur une jeune perſonne 
de la plus haute eſperance, tant par les vertus, 
Feſprit, & la douceur, que par la ſimplicité de 
mœurs, qui la caracteriſait. Helas ! la malheu- 
reuſe reine eſpẽrait que ſon ame ſenſible recueille- 
rait, ſans indiſcretion, les ſoupirs qui $'echappe- 
raient de ſon cœur nt. Combien elle s abu- 

ſait! | 


3 dan annonce que la reine vient 
tbe lui donner un ſucceſſeur. Les temples ſont ou- 
verts; Vencens brule ſur les autels ; tout le peuple, 
{4 pouſſant des cris d'allegrefle, y court en foule cẽ- 
lebrer a genoux cet heureux èvènement. | 


. Sephanor commencait à reſpirer. Le poid de 
ſa grandeur ne Vaccablait plus autant; mais Ca- 
mille n'ẽtait pas tranquille. En vain elle cher- 
chait a ſe faire illuſion: lorſqu'elle tenait dans ſes 
bras Venfant de Veſclave, elle ne ſentait point ces 
doux fremiſſemens de la nature, ces tranſports de 
l'amour maternel, qui fait couler dans les veines ce 
baume ſalutaire, qui regenere, vivifie, & triple 
l'exiſtence d'une mere tendre & ſenſible. Son 
cœur, au contraire, ſemblait le repouſſer comme 
un 


„ 

un ſerpent qu'elle clevait dans ſon ſein, & dont le 
venin, $*echappant ſur elle & ſur ſon ẽpoux, devait 
empoiſonner des jours deja conſumes par la dou- 
leur. En vain elle voulait ecarter ces idees dé- 
chirantes. Son imagination, alarmee, les lui re- 
preſentaient, à tous les inſtans du jour, ſous des 
formes * noires & plus terribles. 


- 
-< 


La fureur = PIR 3 alors à ſe 
repandre parmi les nations qui ſe poligaient. SE- 


phanor, dont les paſſions guerrieres ne trouvaient 


point d'alimens chez un peuple dont les mceurs 


barbares tenaient encore du ſauvage abruti par 
Pignorance,.refolut, pour le polir & pour ſatisfaire 
eet amour qu'il avait pour la gloire, de creer cinq 
cents chevaliers; &, apres les avoir inſtruits des 
droits & des devoirs de la chevalerie, de les envoyer 
dans differens royaumes, chercher des aventures & 


des dangers; & s' inſtruire des mœurs & des uſages 
des autres nations, avec la loi expreſſe de reparaitre - 


a a cour tous les deux ans, Epoques auxquelles 
il voulait donner des joutes & des tournois, & 

couronner celui d' entr'eux qui aurait, pendant cet 
intervalle, montré plus de valeur, de courage, de 
vertu, & de , 


4 * 


Il y avait deja dix-huit ans que Sephanor avait 


crabli c cet ordre dans ſes Etats, quand il forma le 
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projet de voyager lui- meme. Camille nourriſlait 
toujours dans ſon cœur Peſperance de revoir un 
Lee la princeſſe ſa fille, & cet eſpoir adouciſſait un 
peu les maux que lui cauſait᷑ le caractère violent, 
emportẽ, faux, & diſſimule, de ſon fils adoptit. 


Sephanor promit à la reine de lui rapporter des 
nouvelles triſtes ou conſolantes ſur la deſtinẽe de 


la princeſſe, & de faire tout ce qui dẽpendrait de 


lui pour faire abolir, à ſon retour, la loi fatale qui 


les avait condamnés à des inquietudes perpetuelles. 
II mit les renes du gouvernement dans les mains 


de fon premier miniſtre, ſon confident & ſon ami; 
&, apres avoir fait les plus tendres adieux a ſa 
chère Camille, ſans avoir de but determine, & ac- 
compagnẽ d' un ſeul Ecuyer, comme un ſimple che- 
valier, il prit la première route qui s'offrit a fon 
eourfter. — II y avait quinze jours qu'il Etait en 
route, lorſqu' il vit venir à lui un chevalier qui 
eourait 2 bride abbatue. Son premier mouvement 
fut de mettre fa lance en artèt; quand l'autre, en 


Fadordant, lui dit, qu'il ne s' agiſſait pas de fe bat- 


tre; que, Payant appercu de loin, il venait, au 
eontraire, reclamer aupres de lui la loi, qui pr#- 
ſerivait à tout chevalier loyal de defendre Vinno- 
cence opprimẽe; que deux infames raviſſeurs ve- 
naient d' enlever une dame qu'il avait laifſe à leur 
garde, pendant qu'il allait viſiter le tombeau d'un 


homme celebre ; & qu'apres qu il lui aurait prete 


* == fon 


re 0) 
ſon . ſecours, il ne refuſerait pas de rompre une 
lance avec lui, s'il le jugeait à-propos. 


Cette franchiſe ne deplut point au roi; & ſur 
le champ ils volerent enſemble ſur les traces des 
-raviſſeurs. Ils les atteignirent pres d'une foret, & 
la ils commencerent le combat le plus ſanglant qui 
ait jamais ẽtẽ livre. Il ne fut cependant pas long- 
tems douteux. La victoire pencha du cots de la 
bonne cauſe ; & bientot Sephanor & Fergis (c'eft 
le nom du chevalier auquel il avait prete ſon ſe- 
cours) demeurtrent maitres du champ de bataille. 
Alors la dame, s' approchant de Sephanor, le remer- 

cia dans les termes de la plus vive reconnaiſſance, 

Paſſurant qu'elle n'oublierait jamais fa courtoiſie: 
K, comme ils Etaient prets à ſe ſeparer, Fergis 
pria Sephaner de les accompagner à la Tour de ſon 
pere, oũ il ſe donnait le lendemain un tournois. | 


3 qui n'avait pas Gengagement, ac- 
cepta z & ils ſe mirent en route. 


Pendant le MO Fergis apprit a Sephanor, qui 
portait le nom de Zumilio, que la loi du tournois 
Etait, que le chevalier qui triompherait, pendant 
trois jours que les joutes dureraient, ẽpouſerait la 
belle Medille, fa ſceur, qui était la dame qu'ils ve- 
naient de delivrer z & menerait a fa ſuite pendant 
Aa 23 | un 


; 
* 


un an entier tous les chevaliers Vaincus. Mais 
qu'un ſentiment ſecret, dont il ne pouvait ſe-rendre 
compte à lui-mème, lui faiſait regarder avec dẽſeſ. 
poir une loi qui avait pour objet de changer l'ẽtat 
de ſa ſoeur, & de le ſẽparer d'elle peut - Etre pour 
toujours. Zumilio, ſans lui rẽpondre, ſe flatta du 
plaiſir du pouvoir Etre encore utile à ſon nouvel 
ami. Il rẽſolut des ce moment de combattre pour 
ſouſtraire Medille à la loi du tournois, & la laiſſer 
maitreſſe de diſpoſer de fa main à ſon choix. II 
avait à- peine forme ce projet qu'ils arrivèrent à la 
cour du roi de Garille, ol ils trouverent tous les 
chevaliers dẽjà montẽs ſur leurs courſiers, & prets 
à entrer dans la lice. Animes par Pambition de me- 
| riter la plus belle princeſſe, & d'avoir un cortege 
fi brillant, ils fremiſlaient d'impatience. 
Zumilio ſe mèle parmi eux. Bientöt le roi de 
Garille donne le ſignal; les trompettes ſonnent, 
les barrières s'ouvrent, rien n'ẽtonne ces vaillans 
guerriers. Leurs bras nerveux agitent leur lances 
brillantes, ils partent comme autant de traits, | 
Zumilio renverſe au milieu de la carière Padver- 
faire qui courait ſur lui. Un autre ſe preſente z il 
lui fait vuider les argons. Un troiſième a le meme 
fort. Zumilio parait Etre le dieu Mars. Son 
cheval, le plus beau qu'il y ait dans l'arène, plus 
fier, plus ardent, que jamais, ſemblait jeter du 


| feu 
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„„ 
teu par les yeux & par les naſeaux, & henniſfait 
à chaque victoire. Ce vaillant guerrier ſe ſur- 
paſſe lui mme; &, ſans briſer ia lance, il a deja 
remporté les lauriers de cette glorieuſe journee., 


Il eſt preſente au roi, comme le plus brave che- 


valier. Le roi Pembraſſe; & Zumilio baiſe le 
bas de la robe de la reine, & ſalue gracieuſement 
la princeſſe, qui rougit & fremit de deſeſpoir, 


Les deux autres jours virent couronner Zumi- 
io; & il avait la gloire d'avoir vaincu ſoixante 
chevaliers ſans qu' aucun d'eux lui eut fait ẽprou- 
ver le moinflre deſavantage, quand, tout - à- Coup, 


ſe preſente un chevalier ineonnu qui demande le 
combat. Zumilio, irrite de voir qu'on portait at- 


teinte à ſes lauriers, ſerre fortement ſon courſier, 


K vole à ce nouvelle adverſaire. La rencontre 


de deux nuages charges de tonnerres, d'eclairs, & 
pouſſes par des vents contraires, ne fait pas un 
bruit plus affreux, Les deux chevaliers tombent 
ſur la croupe de leurs chevaux, qui ſont eux- 
memes renverſes ; mais, ſe debarraſlant des Etriers, 
ils ſe rejoignent le cimeterre a la main, & com- 
mencent un nouveau combat, qui fait frẽmir les plus 


hardis des ſpectateurs. Chaque coup de Zumilio 
fait voler une piece de l'armure de ſon adverſaire; 


chaque coup de ſon ennemi fracaſſe celle de Zu- 
milio. Le ſang ne coule pas encore; mais il va 
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| Bient6t couler, co le chevalier i inconnu, par un 

effet qui parait ſurnaturel, pouſſe Zumilio, & 1'e- 
tend fur le ſable à dix pas de lui. II le erut vain- 
eu, mais il ſe trompait. Ea molle arène cède ſous 
le poids de ſes armes, & il: ſe relève de fa chute 
plus furieux que jamais, vole à ſon ennemi, le 
preſſe de coups redoubles, le fait chanceler, briſe 
fon caſque & ſon bouchier, & laiſſe à decouvert fa 
tete & ſon bras, ſur lequel Zumilio croit reconnai- - 
tre le bracelet que Camille avait mis à la princeſſe 
fa fille, lor elle gen ẽtait ſẽparẽe. Cette vue le 
trouble, Pagite; il fixe ſon adverſaire. O ſur- 
priſe! il voit dans ce heros ſon ami Fergis. Dans 
ſon admiration il jette ſon caſque & ſon Epee, &, 
Jai tendant la main, il lui dit, “ Vaillant prince, 
je me reconnais vaincu, ſi vous ne m'avez com- 
- battu que pour m' empècher de recevoir la main de 
la princeſſe Medille; puiſque je ne combattais que 
pour l'affranchir de la loi du tournois, & lui ren- 
dre la liberts de diſpoſer d'elle à ſa volonte;” - 


Le roi, qui avait reconnu Fergis, sẽlance alors 
entre eux pour faire eeſſer un combat qu'il ne 
eroyait pas fini, & dont le commencement l'avait 
penetre d' admiration. Fergis & Zumilio is ſui- 
virent au Palais. 


Celui-ci 
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Celui-ci demanda à ſon ami comment lui etait 
parvenu le bracelet qu'il portait, & pourquoi il 'a- 
vait combattu? © Je vbus devais mon amitie, & 
je vous l'avais donnee,” dit Fergis, « Mais, | 
emportẽ par ce ſentiment qui me tourmente, & 
dont j'ignore la cauſe & le but, vos victoires ne 
m'ont fait voir en vous qu'un ennemi. Jai vou- 
ju vous 6ter le droit de reclamer le prix de votre 
valeur. En courant chercher mes armes pour 
vous combattre, je ſuis entre chez la princeſſe; ce 
bracelet qui lui appartient était ſur fa toilette; je 
ai mis a mon bras, & des ce moment je me ſuis 
cru invincible. Mais vous, chevalier, pourquot 
ne m*avez-vous pas communique votre deſſein? 
Pourquoi ne m'avez-vous pas dit, qu'en combat- 
tant, vous ne vouliez point profiter des avantages 
de la vitoire? Que cette confidence m' aurait e- 
pargnẽ de douleurs & de remords! Combien elle 
aurait reſſerré les liens de la reconnaiſſance & de 
Pamitis que je vous dois, & qu'une aveugle rage 
avait rompus. Mais,“ ajouta Fergis, © la vue 
du bracelet de ma ſœur vous a fait retenir le coup, 
ſans doute mortel, que vous me portiez, Pat 
quel hazard connaiſſez · vous cette parure? Ren- 
ferme t· elle quelque myſtère? Le roi, qui $'e- 
tait dẽbaraſſẽ de fa cour pour s'informer de la cauſe 
qui avait parts ſon fils à s'engager dans un com- 

| "_ 
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bat, * il lai ſemblait qu il avait di la vie 4 a 
la generofite de ſon adverſaire, 8'approcha d'eu 

dans ce moment. S' adreſſant d'abord à Zum 
il le pria de lui dire qui i} Etaits | | 


P 412 


Zumilio 1 repondit, qu'il n'avait aucune rai- 
fon pour reſter inconnu; & il lui raconta, en peu 
de mots, tous ſes chagrins, ſans en omettre la 
moindre circonſtance. Puis il ajouta, que, dans 
fon combat avec Fergis, il avait cru reconnaitre 
| fur ſon bras le bracelet de Camille, & qu'il avait 
droit d'attendre de fa courtoiſie la confidence de 
PevEnement qui en avait refidu fa fille | maitreſſe, 
afin d'ẽclairer ſon eſprit incertain ſur le fort d'une 
fille tendrement cherie & regrettẽe. « Ciel !” 
s' eria le roi de Garille, apres un moment de ſi- 
lence; © apprenez, Zumilio, que Medille n eſt 
point ma fille. Un jour que j'ẽtais à la chaſſe, 

je la rencontrai avec ſa gouvernante. Elle avait 
alors deux ans. Ce jeune enfant m'intéreſſa; 
elle était de la. phyſionomie la plus douce & la 
plus agreable, & promettait d&ja un heureux ca- 
ractère. Je avais point de fille. Je queſtion» 
nai cette femme. Elle me repondit que Penfant, 
à laquelle je paraiſſais nvintereſler, | etait de la 
plus haute naiſſance; mais que, pan une: fatalite _ 
inconcevable, elle Etait chargee de la tenig pour 
jamais eigner de ſes parens, & ſurtout. de lui 
cacher. 
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cacher ſon rang. Que le reſte ẽtait un Gere dont 
elle Etait depoſitaire, & qu il ne ſortirait jamais de 
ſon cœur. Alors je rẽſolus de Padopter; je P em- 
menai A ma cour. Je la fis élever comme la 
ſceur de Fergis, & tous d'eux m'ont fait Eprou- 


ver la joie, Ia ſatisfaction, le bonheur, qu'un père 


tendre Eprouve à la vue de deux enfans qui n'ont 


eu, juſqu'a-preſent, d'autres plaiſirs que celui de 
me rendre heureux. 


Pg 


cc Le ſecret de la ai nee ds Medille ne m'ẽtant 


pas connu, je ne pouvais penſer 2 la marier A 
mon fils. Mon peuple ne ſouffrirait pas qu'il ẽ- 


pousàt une femme au- deſſous du rang de prin- 


ceſſe. Ne pouvant donner un trone a Medille, 


Jai voulu lui donner le chevalier le plus vail- 
lant & le plus Wenk.“ 


A ces mots, le roi de Garille fit appeler la 
gouvernante de Medille, & lui dit, © Voila, 
Sephanor z connaiſſez- vous Camille?“ — “ Oui,” 


repondit-elle, en prenant la princeſſe par la main, 


& la preſentant à ſon perez © voila le depot que 


votre illuſtre epouſe m'a conhe, Reconnaiſſez, 


grand roi, dans la belle Medille, la princeſſe 
votre fille.” Il eſt impoſſible d' ex primer les dif- 


ferentes ſenſations qu*eprouva Sephanor dans ce 


moment de bonheur incſpere, 
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Pendant quils ſe livraient tous a la joie, on vint 


dire au roi de Garille qu'un Etranger demandait à 


ui parler. II ordonna qu'on le fit entrer. Quel 


ut Vetonnement de Sephanor en reconnaiffant 


dans cet Etranger ſon premier miniſtre; qui, sa- 


dreſſant A lui, lui dit, qu'ayant àpris que le roi de 


Garille avait donné un tournois, il n'avait pas 


balance a ſe rendre à fa cour, eſperant bien !'y 


trouver pour Pinformer de 'Evenement le plus ter- 
rible. Ah ciel S Eeria Sẽphanor, Camille. 


| achieve... . la mort me la ravie?” — 4 Ca. 
mille exiſte, mais elle eſt dans les fers. Et vous, 


ö roi, trop malheureux, vous Etes detrone, & ne 


pouvez reparaitre dans. vos Etats ſans er 


votre vie. 


“ Zulmee, dont les mœurs douces avaient ga- 
gne la confiance de la reine, apres le depart de 


votre fille, avait ſu d'elle la naiſſance & evaſion 


de la princeſſe. Elle ẽtait mere d'une fille belle, 
& qu'elle aimait tendrement. Elle s'apperęut 
que le fils de l'eſclave diſtinguait cette jeune per- 


ſonne, lorſqu'elle paraiſſait à la cour, & elle forma 


le projet de la mettre à la place de fa bienfaitrice. 
Elle apprit à votre fils adoptif ſa naiſſance, & vos 


projets pour l'abolition de la loi qui condamnait 


votre fille, Elle excita fon ambition, en lui fai- 
| fant 


7 277 ) 
ant voir * * aſſurte de votre ü s'il ne 


vous prẽvenait. Elle n' eut pas de peine à le per- 


ſuader. Pour carter tout ſoupcon ſur leur intel- 


 ligence, il vous demanda la permiſſion d'aller 


chercher des aventures comme chevalier. Vous la 
lui accordates. II partit, ou plut6t il feignit de 
partir; car, le ſair du meme jour il fe rendit chez 
| Zulm&e, od il reſta cache, II y raſſembla quel- 


ques amis qui lui chercherent & lui firent des 
partiſans. Alors, affure du ſucces, il fixa le jour 
od vous & la reine, vous deviez perir avec tous 


vos amis. Ce jour était celui * ſuivit votre 
depart, | 


* rebelles, furieux de ne plus vous trouver, 


ont fait un horrible maſſacre de tous vos fidèles 


amis, ils ont jets la reine dans une priſon ob- 


ſcure, & lui reſervent le plus affreux ſupplice. 


Pei eu le bonheur de m*echapper pour venir con- 
certer avec vous le parti qu'il faut prendre. | Vol» 
ci Pexpiration des deux ans accordes a. vos cheva- 
liers pour voyager, dans quinze jours ils ſe ren» 
dront dans votre capitale. Tous ces heros vous 
ſont devoues ; ils vous doivent tout; ils combat- 
tront, & vous vengeront.” — “ Qui,” dit le roi 
de Garille ; © partez, Sephanor. Je regrette ſin- 
cerement de ne pouvoir vous accompagner ; mais 
F * remplira un devoir qu'il mieũt ẽtẽ ſi doux 
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de FRE wt II vous atcompagners A a | 
tete de deux mille hommes Glite.” — Et moi, 
s'ecria Medille, ne me ſeta- t- il pas permis de 
defendre ma mere contre ſes oppreſſeurs ? 

„Et vous,” lui rẽpondit le roi de -Garille, en 
ſouriant, 44 Fergis, qui ſera votre: ep avant le 
dẽpart, ſi le roi votre pere 4 conſent, vous 
conduira à la tete des ſoixante chevaliers qu'il a 
vaincus, en demeurant maitre du champ de ba- 


taille qu'il lui a abandonnẽ. Le roi de Zaro, qui 


avait garde pendant le recit de ſon. confident un 
| filence morne qui tenait du deſeſpoiry commenca 2 
_eſperer, lorſqu'il vit le ſecours que lui donnait le 
roi de Garille & Palliance qu'il lui propoſait. 
Fergis & Medille fut marics le meme jour; & le 
lendemain, Pordre du depart ẽtant donne, l' armee 
commenca ſa marche vers les murs de Zaro, ou 
elle arriva dans peu de jours. Fergis, ſous la 
conduite du miniſtre, court avec ſes chevaliers à 
la priſon de Camille; la force, vole, & é Eprouve 
la ſatisfaction de faire tomber les fers de celle a 
qui fa chere Medille doit le jour, “O Camille! 
O ma mere !” $'&cria- celle-ci ; * vols, dans tes 
bras, ta fille, la cauſe infortunẽe de tous tes 
 maux?”? L'exces de la joie fit ſuccomber Ca- 


mille; mais, bientöt rappelée A la vie par les ſoins 


de fa chere Medille, elle ſortit de ce lieu de dou- 
leur, & ſuivit la princeſſe au palais, occupe par le 


1 4 oY 
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als de Veſclave. Séphanor Vaſiegeait à la tote 
des troupes de Garille & de ſes chevaliers qu'il a- 
vait raſſemblẽs. Le ſisge fut ſanglant; mais l'u- 5 


furpateur, voyant qu'il ne pouvait tenir long-tems, : | 
s'avanca & demanda le combat contre le cheralier 7 9 


le plus brave de Parmee. Le defi fut accepts, & 
te combat remis au lendemain. | 


— — 


Seher voulait Iui-meme combattre; mais 
tous ſes chevaliers s'y opposèrent. Ils voulurent 
abſolument qu'il choiſit un- d entre eux. Enfin, | 
dans fon embar ras, Sephanor jeta tous les noms 
des paladins, qui pretendaient à Vhonneur de le 

remettre ſur le trone, dans ſon caſque. Mcdille 
y mit la main, & en tira le nom de Fergis, 


5 wi pe th * 
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Le jour arrive; le ſoleil dore la cime des mon- 5 
tagnes qui dominent la ville; un ciel piir, azure, 5 
| \ | 8 

& ſans nuages, annonce à tous les ſpectateurs le E 
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plus heureux des EvEnemens. Le cirque ſe remplit. 
Fergis s lance ſur ſon courſier, qui hennit, caracole, 
frappe du pied, & ſemble impatient de combattre. 
Enfin l'uſurpateur parait, entre dans la carrière 
pour prendre du champ, & revient comme la 
foudre ſur ſon ennemi. Les lances des deux cham- 

- pions ſe briſent, leurs cimeterres brillent, & mille 

coups-redoubles font jaillir le feu de leurs armes. 
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retourna avec la belle Medille a Garille. 
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. ẽtait Sat des 4 Sa + E- 
* venait de Ven armer. Sa cuiraſſe de l'ar- 
gent le plus brillant ẽtait parſemẽe de clous d'or 


ſon caſque Etait ſurmonte d'un aigle qui ſoutenait 
un panache de la plus belle blancheur. Ce meme 


aigle Etait ſur ſon bouclier avec ces mots, VJiure ou 


mourir pour la belle Medille. L' pe de Veſclave 


a 4% enleve des pièces du bean caſque de Fergis, 
qui, furieux de le voir briſẽ, abandonne les renes 


de fon cheval, &, prenant ſon Epee a deux mains, 


la fait tomber ſur la tete de fon ennemi de tout 
fon poids & de toute fa force. Le coup fut terri- 

ble; mais il gliſſa ſar Vacier, & ne briſa que le mo- 
rion. Le caſque ſe detache, -& roule loin du pa- 


ladin, qui veut fe couvrir de fon ẽcu; mais Fer- 


sis ne lui donne pas le tems de ſe remettre, II 
lui porte un ſecond _ _ Fetend ——_ fur la 


1 


F ergis, vainqueur, après avoir remis s Sephanor 


& Camille fur leur tröne, fait abroger la loi qui 


condamnait Medille à la mort. Ces devoirs ſi 
chers que Pamiti6 & la reconnaiſſance lui avaient 
impoſes, ẽtant heureuſement remplis, & ayant joui 
pendant quelques jours avec eux des fetes qui 
furent cẽlõbrẽes pour ces heureux 6vdnemens, il 
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S AME DI. 


SOPHIE, 


6. que cette loi Etait ads madame 
Combien j j'ai tremble pour la petite princeſſe. 


. mä AS I I . —  —  —— — — 
« : 
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ADELINE.. 
Camille ſerait fans doute morte de douleur, ſans 
U preſence d'eſprit de fa cen 3 


| ; ' 


CLEMENTINE. 


Quelle mere aurait pu ſurvivre 3 a 8 
d'une loi auſſi barbare ? 3 | 


EMILIE, 
Cette loi exiſte-t-elle encore, madame ? Se- 
rait-ce ce que Von pelle la loi ſalique? 


MOL. 

Mew: la loi ſalique n'admet point 38 ſhes 
au trone, il l vrai; mais elle leur permet de 
vivre. 

EMENTIXE. | 

oo hommes, qui ont fait cette loi, ont fait i in- 

jure aux * en les empechant de rẽgner: car, 
. nous 
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(© 3.) 
nous Yoyons, dans Vhiſtoire, des reines qui ont 
rendu leur règne cclèbre. Je ne eoficois pas Pin- 
juſtice qui les exclut as 1 ni * peut en 
etre la raiſon, ; 


1 
C' eſt pour n'&tre point gouvernces par des - 
rangers que pluſieurs nations ont adopts cette loi 
ancienne des Francs. 1 


ApbBIINE. 
Zulmée & le fils de Peſclave ctaiont des i ingrats, 


Projetter la mort de leurs bienfaiteurs, c'etait une 
action bien noire, bien criminelle. Ils meritaient 


certainement une N W SEE 


3 
N 


Nor. A | : 
Cela prouve combien Fambition change 6 coeur 


des hommes. Tulmée, avec des mœurs ſimples, 
| un caractère doux, aimable, changea des qu'elle 
s' apperęut des ẽgards que le fils de beſclave avait 


pour ſa fille. Elle penfa des lors x Pdever au ſu- 
preme rang. Cette idee ambiticuſe Toi Sta tout 


ſentiment de recontaiſfance pow des tnaitres, 1 


? 


qr ele devait't tout. 855 


Mais nous avons kgs a fitre —— 
Vets lire, Sophie. 3 
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Abele fut W W " IA ow tdQvais 
beds de l'entremiſe d' Alonzo. Il $'enferma ſeul 
avec lui; &, après Pavoir entendu, © Roi ſu- 
perbe,“ 8ecria-t-il, “rien ne peut donc te flé- 
chir. Tu veux ou ma honte ou ma perte. Le 
ciel eſt plus juſte que toi, N il punira ton or- 
| ood. A ces mots, ſe precipitant dans les bras 
du j jeune Eſpagnol: „O mon ami!” s'ẽcria- t- 
il, „ que de ſang tu vas voir rẽpandre! Nos 
peuples égorgés l'un par l'autre! II l'a voulu; 
iow aka "Mais la pb ſuivra le crime,” 
4 « Diſyoſe FR) __ lui dit 8 1 ee : 
la meme ardeur que j 'implorais la paix, laifſe-moi 
| repouſſer la guerre 3 K, quelque ſoit le fort. des 
armes, permets a ton g de vaincre, ou * mou- 
rir a tes ctes.” 1 3 
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. bang den 2904 
« « Not” at 8 „ en 5 3 ( 
. ne veux point raflocier aux forfaits d'une 3 ä 
impie. Garde- moi ta valeur pour des perils 
5 dignes de toi, Tu wes pas fait, ſenſibie 8 ver- 
tueux jeune homme, pour commander des parri- 
cides. C'eſt bien aflez que j'y ſois condamne. 
Toi ſeul, & quelques vrais amis, à qui q; ai con- 
fis mes peines, vous liſez au fond de mon cceur. 
Le xeſte du monde, en voyant le diſcorde armer 
: les 


VERS 1 2 


* 


F 
les deux frères, confondra innocent avec le cri⸗ 
minel. Laiſſe- moi ma honte à moi ſeul, & m- 
3 tes r wur ne protbger "_ ma gloire,” 


Ode & ſes Mexicains, Capana & ſes ſau- 
vages, voylaient auſſi &armer pour ſa defenſe. 
Mais il les refuſa de meme; & il ne leur permits 
comme à Alonzo, que de Paccompagner juſqu'aux 
champs d' Alauſi, fur les canfins des deux ro- 
yaumes. 5 


Cependant le roi de Cuſco ſe hatait d aſſembler 
ſes troupes; & tous ſes peuples quittaient leurs 
F armes. e 


Ils Etaient A- peine rendus ſous les murs de 
Cuſco, lorſqu'on apprit que le roi de Quito sa- 
rangait vers Tumibamba, Huaſcar voulait aller 
Pattendre au paſſage du fleuve qui baigne ces eam« 
pagnes; mais la fortune le ſervit mieux que la 
prudence & le e. 5 
Ataliba avait paſſe le fleuve 3 &, ſur la colline 
oppoſce, il voulait ẽtablir ſon camp. Le jour pen- 
chait vers ſon declin. L'armee de Quito avait fait 
une longue marche z & le ſoldat, excede de fa- 
tigues, neut demands que le repos. Mais le adde 
wn on montait la colliue avee 6» 


curite. 


8 | 0 286 . 


curité. Toba ng ſur a eime, ſe . en 
colonne Parm&e du roi de Cuſco. A la vue de 
Lennemi, elle ſe deploie: à l'inſtant le ſignal du 
combat ſe donne. Lava: ntage du lieu, du nom- 
bre, ſur des troupes deja. vaincues par Repuiſe- 
ment de leurs forces, Vemporta ſur la. valeur. 
Ceux de Quito, vingt fois rallies & rompus, ne 
durent leur ſalut qu' aux ombres de la nuit, qui 
favoriſa leur retraite. II fallut repaſſer le fleuve; 
& le roi, qui voulut en perſonne Ster ce 
pallage, tomba AUX mains des e ennemis. 


* ; 


* 2 1 ** — 


| Huaſcar Ahlen 1 A voir: n aura le ſort 


8 rebelle,” dit-il: & qu'on le garde avec ſoin 
3 le fort du: Tumibamba.“ ; 


s Y 


5 


ce Aeaſtre porta. bs deſolation line: Parte 
| a0 roi captif. Tout le camp était en tumulte. 
Le fils d'Ataliba y courait ẽperdu; il criait a ſes 
peuples, en leur tendant les bras, * Mes amis, 
rendes · moi mon pere l' Sa douleurz ſon 6gare- 
ment, redoublaient encore la triſteſſe dont * 
| ys cnaient e bereeg., Pe 8 e ee 

Mi General Vaio age mais at: va 
au- devant de Tora; &, le ramenant dans ſa 
tente, lui dit, 4 Prince, moderez-vous, - Rien 
n e Vos: wan fideles. Votre 


411. | N Ke 5385 


T7 
pere eſt vivant; il vous ſera rendu. — &« Volg 
me flattea, dit le jeune homme, tremblant de 


frayeur & de joie: — 4 Je ne vous flatte point; 
il vous ſera rendu; dit le vieillard.“ Allez, & 


donnez à vos peuples Fexemple de la fermete.” 


La nuit vint. Un filence morne, repandu dans 


toute l' armee, marquait la conſternation. Pal- 


more, ſeul, enferme dans fa tente, veillant & mẽ- 
ditant, ſe diſait à lui-meme, Que ferai- je? Si 


par la force je veux delivrer mon roi, je connais 


bien ſon ennemi: il le fera perir plutôt que de le 
rendre. Et, ſi je laiſſe voir de Virreſolution, de la 
faibleſſe, & de la crainte, le decouragement s' em- 
pare de Parmee : elle va tout abandonner.“ 

Comme il était plonge dans ces triſtes penſces, 
un vieux ſoldat ſe preſente à lui. Me recon- 
nais- tu?“ lui dit-il, « Jai combattu ſous tes 
enſeignes dans la conquete de Quito. Tu vois 
encore mes cicatrices. Quand le cacique de 


Tacmar fut vaincu, pris, & enfermẽ dans le fort 
de T umibamba, je fus Pun de ſes gardes. On 


vint pour Penlever; &, par une longue caverne, 
on allait percer fa priſon. - L/entrepriſe fut decou- 


verte; & Tacmar, reduite à ſe rendre, obtint que 
ſon cacique fut mis en liberté. La paix fit ou- 
blier la guerre; & on negligea de combler le 
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chemin ereuſe dans le fart. Sen &'Epain 
mangliers en dérobent bentrée; mais elle m'eſt 
-  eonnue; &, fi la priſon. de Vincaeſt, comme je le 
erois, la priſon du cacique, je ne veux que dix 
hommes, d'un a Eprouve, pour le ddlivrer 
cette nuit. oe 


| | eee a hum NED lui dit de ſe 
cChoiſir lui-meme des compagnons dignes de lui, 
Xx, dans le plus profond filence, il les voit $'E- 
| loigner du camp: mais il paſſe la nuit dans les 
plus cruelles allarmes. II craint, il eſpere, il 
mẽdite Vincertitude, Papparence, le danger, de 


TFevènement. II y va de la liberté & de la ſüre- 


te de fon roi. II Paura ſauvẽ ns. Ce 
moment fatal en Gecide, Me 


Cependant le roi FR Quito gemit ſous le poids 

de ſes chaines, plus tourmentẽ par la penſce de ſes 

peuples & de ſon fils que par le ſentiment de ſon 
ywoper ms | | 


Tank coup, au milieu de ces reflexions, od 
ſon ame était abymee, il entend un bruit ſouter- 
rain. Il &coute; le bruit approche. II ſent frẽ- 
mir la terre ſous ſes pas. Il recule; il la voir S'E- 
crouler. A Vinſtant s'ẽlève, comme d'un tom- 
beau, u un homme, qui, fans lui parler, lui fait le 
| Bebe 


| ( " I: 
geſte du ſilence; &, Payant ſaiſi par la main, 


Fentraine dans Vabyme qui vient t de s'ouvrir de- 


vant *.. ä 


 Ataliba, ſans 5 SME ſe livre a ſon guide, 


Il le ſuit; &, aVifſue de la caverne, 1] ſe voit en- 


tourẽ de ſoldats, qui lui diſent: “ Venez, prince, 
vous tes libre. Venez, vos peuples vous atten- 


dent. Rendez-leur la vie & Veſpoir !”” —< Je ſuis 


libre! & par vous! O mes liberateurs l leur 
dit-il, en les embraſſant, c que ne vous dois-je pas 


Serai-je aſſez puiſſant pour vous recompenſer ja- 
mais?“ Cependant, 3 a la faveur de la nuit, Ata- 


liba repaſſe le fleuve, arrive dans ſon camp, & pẽ- 
netre ſans bruit juſqu'à la tente de Palmore. 


Le vieillard, qu' avait Epuiſe le tourment de 
l'inquiẽtude, en revoyant ſon maitre, ſe jette à ſes 


genoux. L'inca le relève & Vembraſſe, © Sol. 


dats, que l'un de vous coure annoncer au prince 


le retour de ſon père, dit Palmore. Et l'inſtant 


d'aprẽès arrive, dans 'Egarement de la ſurpriſe & de 
la joie, ce fils ſi tendre & fi chẽri. Les tranſports 
mutuels du jeune inca & de ſon pere furent inter- 


rompus, au reveil de Varmee, par les cris d'une 
multitude empreſſee à revoir ſon roi. Il parut; 
les cris redoublèrent: : Le voila!- C'eſt lui! 


8 3 | C' eſt 
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| (290) 
| . C'eſt lui-meme! II eſt libre! II nous ct 
| & Palmore,” dit le roi, & yoila bien le moment 
[-; de ſurprendre mes ennemis, & de reparer ma diſ- 
Non, prince, non,“ lui dit Palmore; © vous 
| ne vous expoſerez plus. C'eſt afſez des fraycurs 
| | kg que cette nuit nous a cauſces. Allez- vous joindre 
2 ceux qui defendent le fort de Cannare, & me 
9 renvoyez Corambe.” Le roi cẽda a ſes _— 
| & it fit . ſon — 
PS 1 Prince,” lui dil, * je yous - kale ſous la 
| conduite de mes amis, & ſous la garde de mes 


peuples. Souvenez-vous de vos ayeux, Ils por- 
f | ferent dans les combats une ſage intrẽpiditẽ. Imi- 
| | ez leur prudence, ou plutôt conſultez celle des 
- chefs qui vous commandent. Une ſage docilite 
pour les conſeils de ceux que les ans ont inſtruits 
eſt la prudence de votre age. Mes amis,” dit-i] 
| à Palmore & aux guerriers qui Fentouraient, © je 
| vous le confie, & ſur lui je vous donne les droits 
| d'un pere, Adieu, mon fils. Reviens digne de 
toute ma tendreſſe. A ces mots, preſſant dans 
| ſes bras ce jeune homme, dont la beauts, noble a- 
vec modeſtie, & fiere avec douceur, Etait l'image 
ge 


( 292 ) | 

| de la vertu dans Vingenue adoleſcence, le roi 
laiſſa Echapper quelques larmes; &, fixant fur 
Palmore & ſur les caciques un regard qui leur ex- 


primait toute l' Emotion de ſon coeur paternel, il 
ln remit n fils & detourna les yeux, 


5 pres le depart d' Ataliba, "FIR voulut faire 
une dernière tentative ſur Veſprit du roi de Cuſco. 
Il ſe rendit lui- meme dans ſon camp, &, lui a- 
dreſſant la parole, L'inca, ton frere,” lui dit-ih 
« t'a demande la paix, & tu lui as declare la 
guerre. Il eſt venu au-devant de la guerre, & il 
demande encore la paix. Un moment d'impru- 
dence, qui t'a donne fur nous l'avantage d'une 
ſurpriſe, ne nous a point decourages, & ne doit 
point t'Enorgueillir. Nous ſouhaitons la paix, 
uniquement par amour de la paix, & par la juſte 
horreur que nous fait la guerre civile. Inca peſe 
bien ta rẽponſe. Nos lances ſont baiſẽes, nos ares 
ſont dẽtendus, la flèche de la mort repoſe dans le 
carquois ; ſonge avant qu'elle ſoit tirẽe aux mal- 
heurs qu'un mot de ta bouche peut prevenir ou 
peut cauſer. C'eſt ici ſurtout que la parole eſt 
meurtrière, & que la langue d'un roi eſt un dard 
A cent mille pointes. Tu réponds au ſoleil ton 
pere, du ſang de ſes enfans, & de celui de tes ſus 
*. L'egalitẽ, Vindependance, mais la Concorde 

Cc 2 „ 


— rn nur . 
wh — . 7 


bois & les montagnes. A ce cri redoublẽ ſe joint 


ö 
ö 
0 
j 


cm) 


: & . voilà ce que le roi ton lere m me charge 
a t 'offrir & de te demander.”? | : 26 


FR ee and que les incas ſes a- 


yeux n'avaient jamais regu la loi. Palmore, en 
ge miſſant, lui dit, “ He bien, tu le VEUX . 4 
; demain.” Et il retourna n ſon camp. 


— 
EY 


3 


Laube du jour vit les Jak armees ſe een 


4 la campagne. C' ctait la premiere fois, de- 
puis onze regnes, qu'on voyait arborer, dans les 


deux camps, etendard de Manco. C'eſt le gage 


dela victoire; & le centre, ol il eſt place, eſt le 


point le plus important de ren 8 de la dẽ- 


; fenſe, | # 


Loin de ce centre perilleux, & ſur une Emi- 


nence, du côté de Cuſco, Etincelle aux rayons du 
jour le trone de Huaſcar, porte par vingt caciques, 
& ombrage d'un pavillon de plumes de mille cou- 


leurs. Huaſcar, du haut de ce trone, domine ſur 


la campagne, & ſemble * au fort du _ 
. va ſe donner. | 


| Les deux . d'un pas egal, marchent Pune 
2 Pautre ; &, ſoudain le cri de guerre de ces peu- 
ples, repete par cent mille voix, fait retentir les 


le 


93) 


| Mement 0 ae, qui vont ſe tremper . 
| le ſang. 0 f TS = 


Mais bientôt les carquois s'éẽpuiſent; & la 
fleche, des ce moment, fait place au javelot, qui, 

lance de plus pres, porte des coups plus affures, | 
Bientdt on voit les bataillons flottans s*eclarcir & 


ſe reſſerrer pour remplir & cacher leurs vuides, 
La douleur Etouſfe les Cris 3 la mort eſt farouche 
& muette; &, pour ne pas donner a Pennemi la 
Joie d' entendre de honteuſes plaintes, l' Indien ren- 


eme en . Juſqu's a ſon "_ ſoupir. 


Au 3 ent la ks & la maſſue: 
armes terribles chez des peuples à qui le fer & le 
ſalpëtre, ces preſens des furies, ſont encore incon- 
nus. Juſque 1a une egale intrepidite avait rendu 
le combat douteux. La victoire, incertaine en- 
tre les deux armes, planant ſur le champ de ba- 
taille, trempait des deux cotes ſes alles dans le 
| fang. Mais le moment de la melee fit voir 
quel avantage avaient des peuples aguerris ſur des 
peuples long- tems paiſibles. Ce que Parmee de 
Cuſco avait de plus vaillant défendait la colline. 
Le reſte, compoſe de paſteurs amollis dans une 
douce oiſivetẽ, avait l'avantage du nombre, qui 
ne peut balancer longtems celui de la valeur. 
De nouveaux bataillons ſe preſcargent en fouls 4 

FTC 


(264). 
ha place de ceux, qui, rompus & defaits, tour- 
naient le dos à l'ennemi; mais ils ſuccombaient 2 
leur tour. Pas-à-pas Vennemi S'avance, & me- 
nace d'envelopper le corps qui défendait Peten- 
dard. Le roi de Cuſco voit de loin flechir le cen- 
tre de ſon armée; il dẽtache de la colline VElite 
des peuples guerriers qui gardaient ſa perſonne, 
C*eft ce quattendait le general d' Ataliba; &, 
tandis que ce corps .d&tache vole au centre, lui- 
meme, avec des bataillons qu'il a choiſis & reſer- 
- vs, il marche droit à la colline, enfonce Penceinte 
affaiblie du trone de l'inca, Souvre par le carnage 
un chemin ſanglant juſqu?a lui, le fait prendre vi- 
vant, le fait charger de liens, & Fentraine. 
ey | | ye x" 1 | 53A h 


- Auffit6t mille cris funeſtes annoncent ce deſaſ- 
tre. Le bruit s'en rẽpand dans Varmee, & y 
porte le dẽſeſpoir. Tout s' ẽpouvante & ſe diſperſe. 
On ne voit que des peuples defoles, éperdus, je- 
ter leurs armes, & s'enfuir. La douleur, le trou- 
ble, Veffroi, leur enterdit meme la faite; ils 

tombent Epars dans la plaine; &, vaincus, ils 
n'ont plus d'eſpoĩr qu'en la clemence des vain- 


* queurs ; mais c'eſt vainement qu'ils 'implorent. 


Plus de pitie: Paveugle rage tranſporte ceux d'A- 
taliba. Les deux vieillards qui les commandent 
ont beau leur crier de ceſſer, d'epargner le ſang: 
le fang coule, & ne peut les raſſaſier. Jamais ils 


a 
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furieux & barbares. Leur prince, le fils de leur 


roi, Zorai ne vit plus. O père 2 8 
wy vas _ ta victoire. 


1 8 de Petendard, Zorai ane al 
tete des ſiens, qu'il animait par fon exemple. A 
fa jeuneſſe, a fa beautẽ, au feu de ſon courage, 
tous les cceurs ſe ſentaient emus, L' ennemi, le 
voyant s' expoſer à ſes coups, Padmirait, le plai- 
gnait, oubliait de le craindre, & aucun n'oſait le 
frapper. Un ſeul, au moment que le jeune prince, 

au fort de la melee, venait de ſaiſir Vetendard, lui 


lance une flèche homicide, Le caillou dont elle 
eſt armee lui perce le ſein. Il chancelle: ſes In- 


diens s empreſſent de le ſoutenir, mais, belas ! in- 
utilement. Le feu de ſes regards $'<teint,  Peclat 
de fa beautẽ s efface, le friſſon de la mort com- 


mence à ſe rẽpandre dans ſes veines. Tel, ſur le 
bord d'une foret, un jeune cedre, deracine par un 
coup de vent furieux, ne fait que ſe pancher ſur 
les cëdres voiſins, qui le ſoutiennent dans fa 
chiite. On le croirait encore vivant ; mais la 
langueur de ſes rameaux & la paleur de ſon feuil- 


lage annoncent qu'il eſt detache de la terre qui Va 


nourri. Tel, appuye ſur ſes ſoldats, parut le 
jeune inca, mortellement bleſle, « O mon pere!“ 
| _ d'une voix defaillante; „O quelle ſera ta 
douleur ! 


ne croiront avoir aſſea vengè la perte qui les rend 
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deer Amis, ache vez. Que mon ſeng lu; 


ait au moins acquis la victoire. Vous enveloppe- 
rez mon corps dans ce drapeau qui m'a couts la 
vie, pour derober aux yeux d'un père une image 
trop affligeante, & pour le conſoler, en Taſſurant 

ee eee N 


Le eri de E douleur, je eri FR 8 
retentiſſaient autour de lui. © Non,” dit-il, 
«c'eſt aſſen de vainere 3 je ne yeux point etre 

venge. Je ſuis inca, & je pardonne. On l'em- 


porte loin du combat dont la fureur ſe renouvelle; 
&, quelques inſtans apres, ſoulevant fa paupiere 
vers les montagnes de Quito, il prononce encore 


une fois le nom, le tendre nom, de peère, & il 


rend le dernier ſoupir. C'eſt dans ce moment 
meme que des cris lamentables annoncent à ceux 


de Cuſco que leur roi vient d'etre enlevẽ. 


9 


Dun cas Pepenvante de Vautre cöté la fu- 


reur, ne preſentent des lors, dans les champs de 
Tumibamba, que la deroute & le carnage. Cuſ- 


co fut priſe & ſaccagee. L'aint des freres de ſon 


roi, le vaillant & ſage Mango, qui la defendait, 
vit enfin qu'il fallait perir ou ceder, II fit fa re- 
traite en combattant, ſe ſauva vers les mon- 


tagnes, Et les generaux d'Ataliba, après des 
efforts i inouis pour faire ceſſer le ravage, ralli- 
rent : 


Xt an 1 
erent enfin leurs troupes ſur le bord de rApu- | 
rimac. g | A 
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Les deux gEncraux e le lit fu- 
nebre, Pil morne, le front abattu, oubliant 
qu'ils venaient de conquerir un empire, & ne 
penſaient qu'à la douleur dont ce malheureux père 
allait etre e frapps, 


22 


= ENS 283 


* 
2p 


35% 


— 


«od, 2s 


= 


OY EC Tb 
wy + Re — AG a £ 


K.. 


— 


E Helas !” diſait Pümores « il nous l'a confiẽé: | 
i Pattend 3 ſes bras paternels ſeront ouverts pour 
embraſſer ; & ce n'eſt plus qu'un corps glace que 
nous allons lui rendre. Cometen paraĩtre devant 


XZ 


lui? 15 
« Il eſt homme,” dit Corambé. © Son fils E- | 
tait mortel. Je le plains, Mais, au lieu de flat- 70 
ter ſa faibleſſe, je veux lui donner le courage de 5 
By 


reſiſter a ſon malheur. Laiſſez- moi devancer P ar- 
mee, & le voir, avant que le bruit de cette mort 4 


ſolt rẽpandu.“ 


L'inca, ſurpris de Varrivee d'un de ſes gene- 
raux, impatient d'apprendre quel ſujet peut le ra- 
mener, ordonne qu'on Vintroduiſe, Corambẽ pa- 
rait devant lui. Inca, lui dit-il, « Gen eſt 
fait, L' empire eſt A toi ſans partage. Tes en _ 
nemis ſont tous dẽtruits ou dẽſarmẽs. Huaſcar 
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eft le ſeul qui te reſte, I eſt captif.. On te 
Famene,” 5 
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Y a il achevait ces mots, Ataliba, tranſpor- - 
te de joe, ſe lève, Pembraſle, & lui dit: © Invin- 
Cible guerrier | jattendais teut de toi & de celui 
qui te ſeconde; mais ce prodige a paſſe mon at- 
tente & les vœux que j; oſais former. Acheve de 

mettre le comble au bonheur de ton roi. II eſt 

peère; il reſſent les alarmes d'un père. On eſt mon 
fils? Où l'as-tu laifſe? Pourquoi n'eſt-il pas a- 
vec toi ? Ton fils. . . il a vu des dangers 
dont le plus courageux 8'Etonne.” — Et, fans 
doute, il les a braves? . . Reponds! Ce ſilence eſt 
terrible.“ — © Que te dirais-ůje, helas? Pour la 
premiere fois il voyait Phorreur des batailles. La 

nature a des mouvemens que la vertu ne 22 
dompter.” — “ Ciel .. . Qu entends-je? . III 
a fui. Il s'eſt couvert de honte } Ill a deſhonore 
fon pere!”? — “ Eut-il mieux valu qu*expole a 
une mort inévitable, il s'y fut livre?” — © Plut 
au Ciel!” — « He bien, conſole- toi. Il s'eſt 

comblẽ de gloire, & il eſt mort digne de toi.” — 

Il eſt mort!” — © Ton armee te Papporte en 
pleurant, II en fut amour & l'exemple. Ja- 
mais, dans un age fi — n'a montre tant 
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Ce 


Ce coup terrible penétra juſqu'au fond de 


Fame d'un perez mais il la ſoulagea, meme en la 


dechirant. Il tombe accable de douleur ; & alors 


deux ſources de larmes coulent de ſes yeux. 


« Ah, cruel! Par quelle Epreuve,” difait-il, 


“vous avez prepare mon coeur a la conſtance ? 
Vous avez pu calomnier mon fils; & moi j'ai 
pu vous croire | Ah! cher enfant] pardonne; 
des larmes Eternelles expieront mon erreur. , La 
gloire meme de ta mort ne me la rend que plus 
cruelle.. Jour deaſtreux! Combat flineſte ! 
Ah! c'eſt. ainſi que le ciel venge le crime d'une 
guerre impie. Les vaincus, les vainqueurs, en 


partagent la peine horrible; & ſa colère les con- 
fond.“ ä 


Pour le diſtraire de ſa douleur, on lui parla de 
{a puiſſance, du ſoin de l'affermir, des moyens de 


la conſerver. Qu'en ferais- je, dit-il, „ de 
cette puiſſance accablante? Suis- je un dieu, pour 


veiler ſur un empire immenſe, pour etre ſans 


ceſſe & par- tout preſent à ſes beſoins? Qu'on 


m'amene mon frere, Oui, je veux Pappaiſer ; je 
veux que, temoin de mes larmes, il en ſoit tou- 
che, qu'il me plaigne, & qu'il me trouve encore 
; plus malheureux que lui.“ 
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Huaſear, 448 de lens, parut devant Ataliba, 4 
« Vois,” lui dit ce pere afflige;z « vois, cruel, | 


cee que tu me coutes.“ — 4 II te fied bien,” re- 


ponds le farouche Huaſcar, * de me reprocher ö 
une mort, quand dix milles incas ẽgorgẽs ſont les 


victimes de ta rage. Tu pleures, tigre! Tu le 


dois; mais eſt- ce là ce que tu pleures? Va voir 


le meurtre qu'on a fait des peuples ſujets de tes 


peres, Cuſeo, ſes palais & ſes temples, regorger 


du ſang des vieillards, des femmes, & des en- 
fans; ſes murs ſaccagẽs; ſes campagnes, qui ne 


ſont plus que de tombeaux ; 5 & pleures ton fils fi 
tu Toſes.” 7 | | 


Ces terribles mots ctoufferent dans le cceur 
J'Ataliba le ſentiment de fon propre malheur. Le 
Toi prit la place du père. Il regarde ſes lieute- 


nans, & les interroge des yeux. Leur ſilence 


meme eſt Payeu de ce qu'il vient d'entendre. 
Il eſt donc vrai?“ dit- il.“ Et, par une aveu- 
gle fureur, on m'a rendu execrable à la terre 


Cela ſeul manquait a mes maux.“ Alors, ren- 


verſe ſur ſon trone, & detournant les yeux pour 
ne pas voir la lumière, il reſte dans Vaccable- 
ment, & ne reſpire que par de longs ſanglots. 
& Juſqu'a Vinſtant où ton fils a peri,” lui dit 


Palmore avec triſteſſe, © j'ai pu commander à tes 


peuples 3 
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peuples; mais, du moment qu'ils ont vu tomber, 


leur douleur, transformée en rage; n'a plus connu 


de frein. Punis-les, fi tu veux, de l'avoir trop 


aimẽ; ou pardonne à leur deſeſpoir, dont la cauſe 


n'eſt que trop juſte, & dont Vexcuſe eſt dans ton 
coeur. Ils ont vengẽ ton * comme Taurait ven- 
ge ſon père.“ <5 rope: 9h : 


* Huaſcar,” reprit Ataliba, après un long & 
douloureux ſilence, © voilà les excts effroyables 
ou ſe portent les nations, lorſqu*une fois la diſ- 
corde & la guerre ont rompu les nceuds les plus 
ſaints, & chafſe des cœurs la nature. Etouffons 
ces fureurs dans nos embraſſemens. Reprends 
ton ſceptre & ton empire, & pardonne-moi tes 
malheurs,” 


Huaſcar, indigné, le repouſſe, & lui dit: “ Va, 
meurtrier de ma famille, va rEgner ſur des morts, 


t'aſſeoir ſur des ruines, & t'applaudir, en contem- 


plant des maſſacres & des debris. Tel eſt Pem- 


pire que tu m offres. Je ne veux de toi que la 
mort. Garde tes preſens, ta pitis; garde les 
fruits de tes forfaits, qu'ils en Eterniſent la honte; 


& que, pour mieux te deteſter, les malheureux 


que je te laiſſe ſoĩent condamnes a t'obéir.“ 


D #> Tv «© Tu 


A 
1 
"+. 
4 
Q 
2 
V 

2 
* 
04 
2 
» 

* 

. \ 

8 1 
487? 
* 

; 0 
8 
4 
ay 

1 
1 
$f. 
A 
5 
I. 


3 : 
3 


CES er + * . 
2 1 3 TS ns * / — „ 2 > #2 af 


« . 7 
. _— 7 * 


32 
"rey 
2 


FP 
er rr an N 


. 
5 


. 


A 


r 


a 


. 
—— 


4 


7, ey 


3 2 
Wr 


a 
E D ers 


— 


RIFE 3 2 r 2 
FF LS Fog SR > 3 Oo fy. RE 


(9) 


« Tu fais,”” lui dit Ataliba, « que mes 
que tu m'imputes ne ſont pas les miens. Tu le 
ſais: mais ta douleur te rend injuſte, Je laiſſe au 
tems à la calmer. Un jour tu te reſſduviendras 
que j'ai deteſts la guerre, que je t'ai demands la 
paix, que je te la demande encore, plus penetre, 
plus actable, que toi des maux que nous nous 
ſommes faits. Alors, tu retrouveras ton frere tel 
que tu le vois aujourd'hui, traitable, humain, ſenſi- 
ble, & juſte. Adieu: je te laiſſe en ces murs, 
captif, il eſt vrai, mais n' ayant qu'à vouloir pour 
ceſſer de Vetre. Le jour mème que, ſur Vautel 
du ſoleil notre père, tu conſentiras, avec moi, à 
nous jurer une alliance & une paix inviolable, ton 
tröne, ton empire, tout te ſera rendu.“ 


Ataliba ſoulageant avec Alonzo ſon ame op- 
preſice ; « Mon ami,” lui dit-il, © tu ſais toute 
Thorreur que nos diſcordes m inſpiraient: V'&venc- 
ment a paſſe mes craintes; &, dans cet abyme de 
maux, je vois trop s'accomplir mes funeſtes preſ- 
ſemimens. Vouloir la guerre, c'eſt vouloir tous 
les crimes & tous les malheurs à la fois. Dire à 
des meurtriers, qu'on aſſemble pour Vetre, d'uſer 
de moderation, c'eſt dire aux torrens des mon- 
tagnes de ſuſpendre leur chute & de regler leur 
cours. Aucun roi ne ſera jamais plus rẽſolu que 

je 


= (>) 


je Petais à reprimer Femportement & les abus de 


la victoĩire; & voila cependant que des millions 
d'hommes me regaroamt comme un flẽau. 


ic Helas, ce?” Vi dit * homme, 


en proie a ſes paſſions, eſt fi faible contre lui- 


meme, & fi peu ſir de ſe dompter | Comment 


pourrait-il saſſurer d'une multitude effrEnce, a 
qui lui-meme il a donne Vaffreuſe liberte du mal ! 

Mais tout cet empire eſt temoin que inflexible 
roi de Cuſco vous a forces de tirer le glaive. Ne 
vous accablez point vous-meme d'un injuſte re- 
proche; & fi les malheureux que la guerre a 
faits vous accuſent, laiſez à vos vertus repondre 


de votre innocence, & repouſlez Pinjure par la 


clemence & les bienfaits,” 


Ces paroles releverent le courage T'Ataliba, & 
ſa douleur fut ſuſpendue pour quelques tems. 


CLEMENTINE. | 
Les Eſpagnols font a Tumbès, madame: je 
crains que les fortifications qu Alonzo a fait faire 
pour dẽfendre cette place ne ſoient inutiles; & que 


Pizarre victorieux ne preſſe ſa marche vers les 


murs de Quito, Je tremble pour Ataliba. 
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Vous avez raiſon de trembler. L'orage gronde 
ſur la tete de ce trop malheureux prince; la fou- 
dre eſt prete 3 éclater. Pizarre, vainqueur, $'a- 
vance à la t&te de ſes Caſtillans & de pluſieurs 
troupes d' Indiens, ſes allices. En paſſant a 1'Ile 
Eſpagnole, il était alle voir Las-Caſas, qui était 
dangeureuſement malade, & qui lui avait remis 
une lettre pour Alonzo. En lui envoyant la 
lettre de ce vertueux prelat, Pizarre lui Ecrivit 
lui-mEme en ces mots: RT 


« Mon cher Alonzo, fi vous aimez votre pa- 
trie, voici le moment de lui ẽpargner des crimes : 
ſi vous aimez les Indiens, voici le moment de leur 
epargner_ des malheurs. Vous n'avez pas connu 
Fami que vous avez abandonne, Ce qui vous af- 
fligeait m'affligeait encore plus moĩ- mème. Mais, 
ſans titres & ſans pouvoir pour me faire obẽir & 
craindre, je diſſimulais malgrẽ moi ce que je ne 
pouvais punir. J'ai fait depuis un voyage en 
Eſpagne. Jen arrive enfin revetu de toute la 
puiſſance de notre invincible monarque. Ce jeune 
prince aime les hommes. Il veut qu'on uſe d'in- 
dulgence & de menagement envers les Indiens. 
Il m'a recommande pour eux les ſoins & la bonte 
d'un pere, Heureux, ſi je remplis ſes vues! Soyez 
bien 


— 
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bien far que mon penchant eſt d'accord avec mon 


devoir. Mais vous ſavez combien Vautorite com- 
miſe s'affaiblit days Veloignement, & avec quelle 


precaution je dois en uſer ſur des hommes violens 


& determines. Je marche vers Caſſamalca, ou 
Vinca de Quito a, dit-on, raſſemblé ſes forces. 
On lui impute bien des crimes : mais ſeriez-vous 
Pami d'un tyran? Je ne le puis penſer; & vo- 
tre eſtime eſt ſon apologie. Venez au- devant de 
. moi, nous nous concerterons enſemble pour con- 
querir ſans opprimer. | 


Las-Caſas, votre ami, & je puis dire auſſi le 
mien, le vertueux Las-Caſas, que j'ai laiſſè mou- 
rant a l'Ile Eſpagnole, a voulu vous Ecrire, Je 


vous enyoie- ſa lettre. Je crains bien, mon cher 


Alonzo, que ce ne ſoit un dernier adieu.“ 


þ #4 LR dont Alonzo avait ete ſaiſi en liſant 
ces mots redoubla, lorſqu'il jeta les yeux ſur la 
lettre de Las-Caſas, | 


„ $1 vous vivez, mon cher Alonzo; ſi vous 
etes encore parmi nos Indiens, lui Ecrivit, en- 
tre autres choſes, Las-Caſas; “ & fi Pizarre vous 
retrouve ſur les bords ou il va deſcendre, recevez 
de ſa maiff ce tendre & dernier gage d'une ſainte 
amiti&, | 
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* Je vous ai confis mes craintes fur Pentrepriſe 

de Pizarre. Elles viennent d'e&re calmees par les 

vertus de ce heros. Oui, mon ami, le ciel a 

touche fa grande Ame. Pizarre penſe comme nous, 
It ſent qu'il eft plus beau d'ttre le protecteur & le 

pere des Indiens que leur vainqueur & leur ty- 

ran. Unifſez-vous à lui, pour lui concilier leur 

eſtime & leur bienveillance: il en eſt digne com- 
me vous. Adieu; je erois ſentir que mon heure 
approche. Protegez ces Indiens; voyez en eux 

mes plus chers amis, après vous, que J 'aimerai au- 

a du tombeau.“ ; 
Cette lettre fut arroſẽe des larmes de Pamitie, 

Alonzo la baiſa cent fois avec un faint reſpect. 

Ataliba ne put Fentendre, fans partager l' motion, 
Fattendrifſement, du jeune homme. Quel eſt 
donc, lui demanda-t-il, „ ce Las-Caſas, cet 

homme juſte ?” — « Ah Þ* dit Alonzo, © deman- 

dez à ce cacique & a ſon peuple.“ Oe cacique 
était Capana. II avait entendu la lettre de Las- 

Caſas; &, appuye fur fa maſſue, ſes yeux baiſſẽs 

fondaient en pleurs. “ Ce n'eſt pas un homme, 

dit-il; & c'eſt un ẽtre ctleſte, envoye de ſon Dieu 

pour adoucir les tigres & conſoler les hommes. 
Nous Paurions adore s'il nous l'avait permis,” 
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Ce t6moignage, mais ſurtout celui Alonzo, de- 
termina Ataliba. © Je m'abandonne à vous,” 
| dit-il à fon fidele Alonzo. © Allez au-devant de 


Pizarre; aſſurez-vous de fes intentions; &, $'il 


eſt tel qu'on vous Pannonce, repondez- lui de la 
droiture & de la bonne foi d'un prince votre ami, 
& qui deſire tre le hen.” 


1 cs de Pizarre avec Alonzo fut l- 


panchement de deux cceurs pleins de nobleſſe & de 


franchiſe. Des deux cotes l'état des choſes fut 
expoſe avec candeur. Pizarre ne vit dans l'inca 
de Cuſco qu'un exces d' orgueil fans prudence; &, 


dans Ataliba, que la noble fierté d'un eœur ſenſi- 
ble & genereux, De ſon cote Alonzo reeonnut 


le danger d'irriter dans les Caſtillans cette foif de 


For & du ſang, qui n **tait jamais qu'aſſoupie, & 
qu'un fanatiſme barbare ne demandait qu'à rallu- 
mer. II fut r&gle qu* Alonzo precederait Pizarre 
dans les champs de Caffamalca; que le general 
Eſpagnol &'avancerait avec ſes deux cens hommes; 


& qu'il laifferait en arrière les Indiens de fon parti. 
Egalement fürs Pun & Pautre de leur bonne foi 


mutuelle, ils s 'embraſserent, & Alonzo retourna 
au camp en. | 
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Le roi de Quito Vattendait dans le trouble & 
Pimpatience: mais il fut bientot rafſure ; & il aſ- 
ſembla ſes guerriers pour leur faire part de fa joie. 
Les Peruviens ſe réjouirent; mais les Mexicains, 
d'un air ſombre & Pceil attache à la terre, Ecou- 
talent en ſilence les paroles de paix qu'*apportait 
Alonzo. Orozimbo, qui croyait voir tomber Vinca 
dans un piege funeſte, voulut Ven garantir, „ He, 
quoi, prince] lui dit-il; & as-tu donc oublié le 
| fort de Montẽzume & celui du Mexique ? Tu 
abandonnes ton pays à ces memes brigands-qui ont 
deſole le notre & qui Pont inonde de ſang! Tu 
te livres aux mains qui ont enchainẽ nos rois, qui 
les ont fait britler vivans! Ah! que notre exem- 
ple teclaire & t'epouvante Er rop averti par nos 
malheurs, ſois ſage à nos dépens.“ 


Alonzo crut devoir repondre. © Inca,“ dit-il, 
4 Pizarre eſt Eſpagnol; mais ne le ſuis-je pas 
moi=-meme ?. Me. cpnnais-tu fourbe, auide, & fe- 
roce? Non, tu me crois ſincere & bienfaiſant. 
Pourquoi donc ne croirais-tu pas que Pizarre me 
reſſemble? Sois prudent ſans ètre injuſte z tends 
les mains à la paix ſans quitter les armes; &, au 
milieu d'un camp nombreux, oſe recevoir deux 
cens hommes qui fe preſentent en amis.“ 


L'inca, 


I 0 FP: 

L'inca, plein de confiance en ce que lui diſait 
Alonzo, lui laiſſa le ſoin de pourvoir a. ſa defenſe, 
« Prince,” lui dit Alonzo, apres avoir diſpoſe 
Parmee, © je fais des vœux au Ciel pour que la 
bonne foi preſide à cette conference, & forme, 
entre Pizarre & toi, les nœuds d'une ſolide paix. 
Si je ſuis trompe dans mes vceux, fi je le ſuis 
dans mon attente, je verſerai pour toi mon ſang. 
C'eſt tout ce que je puis. Je nai rien donne au 


haſard, je ne me reprocherai rien.“ 5 

Aux premiers rayons du jour on vit de loin la 
troupe de Pizarre qui s'avangait. Elle approche, 
Le roi Vattend ẽlevẽ ſur ſon tröne d'or, que ſou- 
tiennent douze caciques. Les Eſpagnols, ayant a 
leur t&te Pizarre, s'avancent d'un pas fier & 
grave A la portee du javelot. Pizarre alors com- 


mande qu'on s arrẽte; &, accompagnè de Valverde 


&c de fix de ſes lieutenans, il ſe prẽſente, avec une 
noble aſſurance, devant le trone de Vinca. 


On fait ſilence 3 &, du haut d'un 3 qui 


Veleve au niveau du trone, le heros Caſtillan 
parle au roi en ces mots: « Grand prince, lorſ- 


que les incas, tes ayeux, ont fondé cet empire & 
range ſous leurs lois les peuples de ce continent, 


ils leur ont dit: Nous vous apportons un culte, 
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des arts, & des lois, qui vous rendront meilleurs 


& plus heureux.“ Voila le titre de leur conquete, 
Ce titre eſt le mien; &, comme eux, je m'an- 


N nonce par des bienfaits. Je n'aurai pas de peine à. 


te perſuader que nous ſommes ſuperieurs par Vin- 
duſtrie & les lumieres à tous les peuples de ce 


monde. Ce ſont les fruits de trois mille ans de 


travaux & d*experience, dont nous venons vous 


. enrichir. Dans vos lois je ne changerai que ce 
que tu croiras toi-meme utile d'y changer pour le 


bien de tes peuples; & ces lois, & Pautorite qui 


en eſt Pappui, reſteront dans tes mains; tes peu- 
ples n'auront pas le malheur de perdre un bon roi, 


Protege par le mien, tu feras ſon ami, ſon allis, 
fon tributaire; & ce tribut, leger pour toi, n'eſt 
que le partage d'un bien que vous prodigue la na- 
ture & qu'elle nous a refuſe. | Inca, tel eſt Pac- 
cord paiſible & le commerce mutuel que mon mai- 
tre, Charles d' Autriche, puiſſant monarque d'O- 
rient, m'a charge de t'offrir.” 


Ataliba, le cceur rempli de joie & de reconnaiſ- 


fance, rẽpondit à Pizarre, qu'à tout ce qu'il lui pro- 


poſait il ne voyait rien que de juſte; que les 


montagnes, ou germait Vor, ſeraient ouvertes aux 


Caſtillans; & qu'il ne croirait pas aflez payer I'a- 
mitie d'un peuple eclaire, qui lui apportait ſes lu- 
mières & Palliance d'un grand roi. | 


4 La 
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La plus ſublime de nos lumières, reprit le 


heros Caſtillan, “c' eſt la connaiſſance d'un Dieu, 


dont la terre, le ciel, le ſoleil meme, ſont l'ou- 
vrage. Inca, ne t'en offenſe point. Ce bel aſtre, 
dont tes ayeux ſe diſaient les enfans, eſt ſans doute 

la plus frappante des merveilles de la nature; 
mais il eſt lui-meme ſorti des mains de PEtre 
| Createurz & il ne fait que lui obeir, en don- 
nant ſa lumière au monde, C'eſt ce Dieu, qui, 
d'un coup d'œil, a preſcrit au ſoleil ſa courſe; a 
la mer, ſes limites; à la terre, ſon repos; aux 


cieux, leurs revolutions; à la nature entiere, ſes 
mouvemens divers, ſon ordre, ſes lois eternelles, 


C'eſt lui ſeul qu'il faut adorer,” 

« Mais pourquoi,” lui repondit Ataliba, & cet 
Etre Sublime ne ſerait-il pas le ſoleil?. Cet éclat, 
cette majeſtẽ, ſont, je crois, bien digne de lui.“ 


cc Inca,” lui demanda Pizarre, “ fi, d'une ex- 
tremite de ton empire a l'autre, je voyais, tous 


les ans, un voyageur aller & revenir, ſans jamais 


rallentir ſa courſe, ſans ſe repoſer un moment, ſans 


jamais s'ecarter d'un pas, le prendrais-je pour le 


roi du pays ou pour un de ſes meſſagers? Le 
Dieu de Punivers n'a point d'heure preſcrite, ni 
d'eſpace determine; il eſt ſans ceſſe & partout pre- 
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nous enrichir de ta ſageſſe; 
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| Gant, Celui qu obſeureit un nuage, & qui 1 ne "M 
rait Eclairer une moitiẽ du globe fans laiſſer l'au- 


tre * la nuit, neſt mine le Dieu de Puni- 


ver 8 


i 


c « Tu me confonds, mais tu m elaires dit 
Vines. Je commence à croire qu'on avait 
trompẽ mes aycux. Dis- moi ſeulement fi ton 
Dieu eſt juſte & bon, & i la loi fait à l homme 
un devoir de Vetre?” — 4 II eſt,” lui repondit 


_Pizarre, © la juſtice & la bonts meme; & Pu- 


nique devoir de l'homme eſt de lui reſſembler.“ 

« Je ne te demande plus rien,” reprit l'inca. 
4: Viens nous inſtruire, nous Eclairer de ta raiſon, 
& ſois ſur de trouver 
des cœurs dociles & reconnaiſſans. 


' Ainki tout ſemblait s'applanir, lorſque le fourbe 


& fougueux Valverde prit la parole * Oui; 


prince,” dit-il a Vinca, “ce que tu viens d'en- 
tendre eſt vrai, mais d'une verite ſenſible, II 
s'agit à-prẽſent d'oublier ta propre raiſon, ou de 


| Phumilier ſous le joug de la foi; voici ce que la 
foi t'enſeigne. Alors Pimprudent entra dans les 


details de nos redoutables myſteres. 


Le monarque Peruvien, étonné d'un langage 
fi ẽtrange pour lui, demande avee douceur, a ce- 


lui 


4 9 


lui qui vient de parler, ou il a pris toutes ces 
choſes, © Dans ce livre,” rẽpond Valverde d'un 


ton plein d'arrogance, „dans ce livre inſpire, 

dicts par VEſprit Saint Jui-meme.” L'inca, ſans 
| s' Emouvoir, prit le livre dans ſes mains, & après 
y avoir jetẽ les yeux, „ Tout ce que Pizarre 
m*annonce je le congois, dit-il; “ je le croirai 
ſans nulle peine, Mais ce que tu me dis, je ne 
faurais le concevoir; & ce livre, muet pour moi, ne 
m'en inſtruit pas davantage.“ Et, ſoit mepris 
ou negligence, en rendant le livre à Valverde, il le 
b laiſſa tomber. s 


Il n'en fallut pas. davantage. Le pretre fana- 
tique, tranſports de fureur, ſe tourne vers les Ef. 
pagnols, & ſe met à crier vengeance pour la reli« 


gion, que ge barbare foule aux pieds. 


A Pinſtant, par un feu rapide & meurtrier, 
| Farquebuſe annonce la. guerre, & donne le ſignal 
du plus noir des forfaits. Le bataillon s'ouvre; 
&, du centre, Vairain gronde & vomit la mort. Au 
maſlacre imprevu que d'inviſibles coups font de- 


vant le trone du roi, il ſe trouble. Il voit a ſes 


pieds ſa garde, Eperdue & tremblante, ſe ſerrer 
pour toute defenſe, & perir fous ſes. yeux. L'inca 
leur avait defendu toute eſpece dhoſtilite, & ils ob- 
leryaient fa defenſe, Alonzo, furieux, les preſſe de 
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„ El 
te ſuivre, & de fondre en deſeſperes ſur cette troupe 
&aſlaſins, ©  Vengez-vous, vengez-moi, des 
traitres qui deſhonnorent ma patrie. Defendez, 
ſauvez, votre roi!” Le vaillant jeune homme, 3 
| a Tees mots, ſe ſent bleſſe; il tombe. L'inca le voit 
; 
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We. tomber, & poulſe des cris lamentables. 

1 et © C'et J lens dit Onde « d'extermi- 
1 ner ces monſtres. Suivez-moi, & emparons· nous 
N : de leurs foudres.“ Il dit: &, A la tete des princes 
3 de ſon ſang & de deux mille Indiens, il marche : fa 
| F 


fureur 'aveugle & l'emporte. Infortunes! IIs 
1 vont tete baiſlee ſe jeter ſur la batterie. Une ex- 
= ploſion, formidable les met en poudre; ils diſpa- 
raiſſent dans un tourbillion de fumee ; &, de leur 
brave & malheureuſe troupe, le glaive Caſtillan 
moiſſonne ce que le feu n'a pas dẽtruit. 


De la garde d' Ataliba, fix mille hommes ſont 
maſſacrẽs; tout le reſte va l' etre. Ceux qui 
portent le tròne ont à- peine le tems de ſe ſuccẽder. 
=” We perifſent ; & le mourant tombe ſoudain ſur 
5 | Je mort qu'il a remplace. Pizarre, qui, pour 
1 retenir une rage effrẽnẽ, s'<tait jete a travers ſes 
1 ſoldats, ſans pouvoir ni ſe faire entendre, ni ſe faire 
obẽir, ne voit plus qu'un moyen de ſauver la vie a 
Vinca, Il ſe met lui-meme à la tete des meur- 
triers; il les devance, Le arrive juſqu'au 
22 | trone, 


(an } 


tröne, Ecarte d'une main le fer qui va frapper 

Ataliba, & dont il eſt bleſſé lui-meme : de Pau- 
tre main ſaiſit ce prince, Pentraine, le jette 4 ſes 

pieds; &, en le gardant, il 8'&crie, © Qu'on le 
prenne vivant pour avoir ſes treſors !” Ce mot en 
impoſe à la rage. | 


Pale, trouble, hors de lui-meme, le roi ſe voit 
baigné dans des flots de ſang Indien. Il reconnait 
les corps de ſes amis, briſes, meurtris, perces de 
coups : il les embraſſe avec des cris douloureux. 
Dans la foule il découvre Alonzo. “ Cher & 
funeſte ami, tu m'as perdu !” dit-il: & mais on 
ta trompe : ton malheur eſt d'avoir eu Vame d'un 
Indien.”? A ces mots, $'<tant appercu qu Alonzo 
reſpirait encore: Ab, cruel!” dit-il à Pizarre ; 
« ſauye du moins celui qui m'a livre a toi.“ 


| Fiearre les fait enlever Pun & l'autre. Il charge 

Fernaud, ſon frere, de les garder & d'en prendre 

ſoin. nn : 
CLEMENTINE, 


Oh! madame, quelle cruaute | Mon cceur friſ- 
ſonne; tout mon ſang eſt glace d'horreur, de com- 
paſſion, & de pitiék. Exccrable Valverde! Ce 

monſtre ſera fans doute puni. | 2 
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| ol. p | 
Oui. | Pizarre Penvoie dans une ile deſerte 
pour expier, par les remords, le forfait de vingt 
mille aſſaſſinats. 


* 


FE EMILIE, 
Alonzo meutrt=il de fa bleſſure? 


— 


* 


| | MOT. 

Oui. II refuſe les ſecours des hommes ſangui- 
naires qui veulent le ſoulager. © Barbares !” 
leur dit-il, “ oſez- vous m'approcher, & me rap- 


peler à la vie? vous me l'avez rendue affreuſe. II 


eſt bien tems de vous montrer compatiſſans & 
ſecourables, après vingt mille aſſaſſinats commis 
ſur la foi de la paix! Les voila ces heros Chre- 


tiens, teints de ſang, haletans de rage! O mon- 


ſtres fanatiques! Le ciel, le juſte ciel, ne laifſe- 


Ta pas fans vengeance un fi exécrable attentat. 


Retirez- vous, brigands infames! . . . . Liches 


meurtriers l... . Laiſſez-moi, laiſſez- moi mou- 


rir.' Et, à ces mots, arrachant Pappareil de ſa 
plaie, il la déchira de ſes mains, | 


| Pizarre le trouva baigne dans fon ſang. Alon- 
20 lui tendit les mains, leva les yeux au ciel, 


comme pour implorer le pardon de fa violence, & 
rendit le dernier ſoupir. : 


- „ S0 pPHIE. 
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On eſt Ataliba, madame? x pe 
M01. 


Enchainé dans une priſon. L'inca dans ſon 
voir pas daigne ſe plaindre. Mais, lorſqu'il vit 


yeux avec horreur, il le repouſle, & ſe refuſe & ſes 
embraſſemens. Tu me crois perfide & par- 
jure,“ lui dit Pizarre; & mais regarde, regarde 
cette main, dechirte & ſanglante, qui t'a fauve le 
coup mortel, Eſt-ce la main d'un ennemi? Je 


percer; je t'ai pris pour te derober à des furieux, 
que je n'avais pu dẽſarmer, que je n'aurais pu re- 
tenir. Demande à ces guerriers, ſi, durant ce 
maſſacre horrible, je n'ai pas fait, pour Varreter, 
les plus incroyables efforts. Que veux- tu? Que 


peut un ſeul homme? On ma deſobEi; on fera 


plus encore: tout me l' annonce, & je m'y attends. 
Mais, juſques-la, ſois fir, malheureux prince, 
que je protẽgerai tes jours memes aux depends des 
miens. “ 


Azces mots, l'inca le regarde avec des yeux ou 


la colère fait place à l'attendriſſement, & il Jaifle 


echapper des larmes, En te voyant, je t'ai ai- 


Ee 3 me," 


malheur gardait encore aſſez de fermetẽ pour n'a- 


entrer Pizarre, il ſe renverſe, &, detournant les 


t'ai enleve de ce trone, ou vingt glaives tallaient 
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me,” lui dit-il; „ & mon ame, aſſervie i A 1 
8 4 ta ſoumis juſqu*A ma penſte & juſqu's ama 


volonte. Pourquoi donc m'aurais-tu trahi ? 
Pourquoi aurais-tu voulu voir maſſacrer des hom- 


mes paiſibles, qui te recevaient comme un dieu ? 
Non, non; tu ne I'a pas voulu. Tu pleures ! 
Viens, embraſſe- moi. Ta pitié ſoulage le cœur 


d'un malheureux qui t'aime encore. Mais dis- moi 
tout eſt- il dẽtruit? En eſt-ce fait de mon armer?“ 


« Pai ſauvẽ tout ce que j'ai pu,“ lui repondit le 
heros. „8“ il eſt poſſible, reprit Vinca, tire 


moi des mains de ces traitres. Leurs cris de joie 


me dechirent ; leur approche me fait horreur, 


Epargne-moi Vaffreux ſupplice de les entendre & 


de les voir. Raſſaſiés de ſang, ils ſont affames 


d'or; je veux bien les en afſouvir. Je m'engage 
pour ma rancon, d'en remplir Penceinte ou nous 
ſommes, juſqu'a la hauteur ou tu vois que mon 


bras $'etend. Qu'ils emportent ces richeſſes per- 


nicieuſes, & qu'ils nous laiſſent vivre en paix.“ 


« Ta cauſe eſt la mienne,“ lui dit Pizarre; « & 
je ferai pour toi tout ce qu'on peut attendre du 
zele d'un ami. Donnons a la fureur le tems de 
s' appaiſer; & armons-nous, toi de conſtance, & 
moi de rẽſolution.“ 


Allons diner, meſdemoiſelles. | 
| | SOPHIE, 
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Oh! madame, je vous prie, au nom de mes 
campagnes, de finir ce ſoir l'hiſtoire d'Ataliba. 
| Mol, © 
Oui, je vous la finirai. 


i 3 _ 
{ Tout les devoirs-ttant remplis, je continue Phyſtoire 


d' Ataliba,] | 


Almagre, avec de nouvelles forces, venait de 


Panama au ſecours de Pizarre, Il s'avangait avec 


ſes compagnons vers Caſſamalca. Sur fa route, 
il rencontre le fourbe & fanatique Valverde: im- 
patient d'en tirer des lumieres utiles a ſes interets, 
Almagre obtint des gardes qui le conduifait de lui 

parler un moment ſans temoins, Aſſis tous deux 
3 Pombre d'un vieux cypres, il lui communi- 
qua le poiſon des furies qui le devorait ; &, a- 
près avoir calomnie Pizarre, avec toute la noir- 
ceur dont ſon àme atroce était capable, Almagre 


lui dit, & C'eſt affez : rendez-vous au port: vous 


n'en partirez point fans avoir regu des marques de 
reconnaiflance d'un homme qui hait les ingrats,” 


Des ce moment Almagre devint, le plus mor- 
tel ennemi de Pizarte, Il fut droit 3 Can- 
nare 


a 


2 


ꝙù• 


nare delivrer Finca, roi de Cuſco, 1 1 ſe faire 
un parti puiſſant, & enlever à ſon rival h plus 
belle moitiẽ de ſa ae 


1 I 


A 


=. 


| en ln au | dblelpoity Fintrepide Co- 
rambẽ dit à Almagre qu' Ataliba . —_ & 
n n obéira qu'a lui. 8 


Alors on fit tonner Vartillerie, & les portes de 
la citadelle commencerent a. s' ẽbranler. A ce 
bruit, le farouche Huaſcar s'ëcrie, tranſports de 
Joie & de rage, Les voila mes vengeurs | qu'il 
meure, au prix de ma couronne, qu'il meure, le 
perfide, le ſanguinaire Ataliba !** Corambe Ven- 
tendit, &, rendu furieux par exces du malheur : 
| | cc Toi, qui preferes l'oppreſſion de ces brigands a 
4 Pamitie de ton frere, & la ruine de ton pays à la 
| paix qui Faurait ſauve, cruel, tu ne jouiras point 
de ton implacable vengeance.” A ces mots, de 
la hache dont il était arme, il lui porta le r 
mortel. 


— 


3 impatient d'enlever Huaſcar, ſe jeta 
"dans le fort. II y trouva ce roi mort, baigne 
| dans ſon ſang. Perdant Veſperance de diviſer 
| Fempire, il rẽſolut d*6ter à fon rival Pappui d'Ata- 

liba, qui, dans les fers, commandait encore 3 
ſes peuples. 1 fit donc 6. enleyens & porter a fa 
| ſuite, 


© 3) 
ſuite, te corps de Vinca de Cuſco, & ſe rendit 3 
Caſſamalca. | | N ene 


Pizarre le regut avec Petnpreſſement de Pamitie 
reconnaiſſante; mais à ce mouvement de joie ſue- 
cede un mouvement dhorreur, lorſqu'au milieu 

des Caſtillans, aux yeux d' Ataliba lui-meme, Al- 

magre fait lever le voile qui couvre le corps 

d'Huaſcar. © Le reconnais- tu?“ lui dit- il du ton 
d'un juge menacant. Ataliba regarde; il fremit; 
il recule d' ẽpouvante; &, jetant un cri de douleur : 
« O mon frere??? dit-il, “ le glaive impitoyable 
n'a donc rien'Epargne! Ils maſſacrent les rois !“ 
A ces mots, ſoit tendreſſe, ſoit retour ſur lui- 
meme & preſſentiment de fon fort, il ne put rete- 
nir ſes larmes; les fanglots lui étouffent la voix. 
Tu le pleures, lui dit Almagre, © apres l'a- 
voir affafſine ! — Moi!“ — © Toi-meme, per- 
hde, & par la main d'un traitre, qui, pourſuivi 
par les remords, eſt venu tomber ſous nos coups.“ 


4 O ecleſte juſtice !” s'Ecrie Ataliba, revolte 
de ſe voir charge d'un parricide, & Moi Vaſſafin 
d'un frere! Ah, cruels! C'eſt 2 vous que ſont 
reſerves ces grands crimes. C'eſt pour vous que 
rien n'eſt facre, Il ne vous manquait plus que ce 
dernier trait de noirceur. . Vous m'avez lache- 
'ment trompe ; vous m' avez attire-dans un piège | 

| effroyable ; 
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eſſroyable; vous avez violẽ la bonne foi, la paix, 
Phoſpitalite, l'amitiẽ, tout ce qu'il y a de plus 
faint, meme parmi les plus eruels des hommes. 
Vous avez égorgé mes peuples; vous m'avez 
chargé de liens 3 ; vous avez mis à prix ma liber- 
te, mes jours, N' en eſt- ce point afſez ? Ni les 
pleurs, ni le ſang, ni Vor, rien n'aſſouvit donc 


votre rage! Pour me porter un coup plus cru- 


el que la mort, vous m'accuſez d'un parricide! 


He, grand Dieu! que vous ai-je fait que du bien 
dans le moment meme que vous nous accabliez 


de maux? Que me demandez-yous encore ? 
Eſt-ce mon ſang que vous voulez? III eſt 3 
vous. Trempez-y vos mains; j'y conſens : mais 
qu'avez- vous beſoin de me trouver coupable ? 
Je ſuis faible, je ſuis enchaine, ſans defenſe, a- 
bandonne- du monde entier. Nous wavons que 


le ciel pour juge; & le ciel me laiſſe accabler. 
Frappez. Vous n'avez ni temoins, ni vengeurs, 
à craindre. Frappez. Terminez mes malheurs; 
mais Epargnez mon innocence, Percez ce cœur 
fans Foutrager,” © 7 


Pizarre, qui voyait Pinnocence d' Ataliba, eut 


encore, avec ſes amis, le courage de le defendre : 
mais la haine & l'envie en prirent avantage pour 
réveiller dans les eſprits les ſoupcons que Valverde 


avait deja fait naĩtre; &, dans ce zele genereux, 
| 1 | on 
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on crut voir Vinterct ſe deceler lui-mime, lambi- 
tion ſe trahir, & cent voix s' ẽlevèrent pour deman- 


der ſa mort. 


Trop faible, au milieu d'une troupe de factieux 
determinEs, pour impoſer par 1a menace, Pizarre 
ſe faiſait violence à lui-mEme. Il exhortait Ata- 
liba à la patience. “ Ah! j'ai trop ſouffert,“ diſait 
pinca; “& pourquoi diflimulerais-je ? Si la dou- 
ceur pouvait toucher ces cœurs farouches, ne ſe- 
raient-ils pas amollis? Pizarre, ils veulent que 
je meure; ils veulent perdre ton ami; je le vois: 
mais il eſt indigne de la vertu calomnitᷣe de baiſſer | 
un 1 front ſuppliant.“ | 


D'abord, par le feinte promeſſe d'uſer d'indul- 
gence envers lui, on voulut Pengager a faire l'a- 
veu de ſon crime pour en obtenir le pardon. Mais 
ce malheureux prince, conſervant dans les fers la 
noble fierté de ſon ſang, C'eſt aux criminels 
qu'on pardonne,” dit-il ; & je ſuis innocent.” On 
lui parla de la clemence du prince, au nom duquel 

on allait le juger. Il en aura beſoin,”” dit-il, 
pour pardonner ma mort à mes accuſateurs; 
mais envers un roi ſon ẽgal, qui ne Va jamais offen- 
le, ſa clemence lui eſt inutile. n il ſoit Jaite, & 
je ne crains rien.“ 


1 


On 
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On s'ccria qu'il fut jugs, puiſqu'il avalt Paudace 
de demander à Vetre; il fut condamne. Ce fut alors 
que Pizarre fit les plus gẽnẽreux efforts pour le ſau- 
ver: il expoſay que le conſeil, ẽtabli dans ſon camp, 
| n'etait pas fait pour juger les rois; que c'&tait i 

Vempereur qu'il &tait reſerys d' ordonner du ſort de 
Vinca, & qu'il reclamait en fon nom ce pnvilege 
auguſte &. ſaint, Le conſeil y ſouſerit; & Atali- 
ba condamne avait du moins Peſperance de paſſer 
en Eſpagne, & d'y &tre entendu & jugs par un 
roi, Mais la noire furie, qui pourſuivait ſes jours, 
n'eut garde de licher fa proie. Valverde, Echap- 
pẽ de fa chaine, revient, la rage au fond du cœur, 
ſe deguile, & entre inconnu, au milieu d'une nuit 
obſcure, dans les murs de Caſſamalca. C'ctait 
Fheure od Almagre, avec ſes partiſans, formait ſes 
complots tenẽbreux. Le fourbe parait à leur vue. 


Que faites-vous? Vous confentez que Pi- 
rarre envoie en Eſpagne un tyran, ſon ami, votre 
accuſateur. Celui qui, s'il eſt Ecoute, vous de- 
noneera tous comme de vils brigands, comme de 
laches aſſaſſins: y penſez- vous: & de quel droit de- 
rober le crime au ſupplice? Cet uſurpateur, ce 
tyran, ce parricide, eſt convaincu; il eſt juge; 
pourquoi ne pas exẽcuter la ſentence qui le con- 


1 ? Qwil meure, & tout eſt conſommẽ. 
| | L'atrocite 
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L/atrocits de ce conſeil 6tonna les plus intrẽ- 
pides. Mais Valverde, ſans leur donner le tems 
de balancer, « Pizarre dort; tout eſt tranquille; 
& Requelme, par qui le procts eſt inſtruit, a droit 
de voir Ataliba, de Vinterroger a toute heure : qu'il 
me faſſe ouvrir la priſon. Je ne veux, avec lui & 
moi, que deux hommes determines.” 


L'importance du crime en fit ſurmonter Phor- 


reur; &, par un ſilence coupable, on conſentit, en 


frẽmiſſant, à ce qu'on n'oſait approuver. 


L'inca, agite de funeſtes preſſentimens, n'avait 
point encore ferme la paupière. Il entend ouvrir 
ſa priſon, Il voit entrer Requelme, & avec lui 
trois hommes enveloppes de longs manteaux, qui 
ne laiſſent voir que leurs yeux, dont le regard 
lui ſemble atroce. Un mouvement d'effroi le 
ſaiſit. II ſe lève; &, ſurmontant cette faibleſſe, it 
vient au- devant d'eux. Inca,“ lui dit Requelme, 
«yous Ctes juge, condamne ; le feu ſerait votre 
ſupplice. Mais il depend de vous de vous fauver 
des flammes ; & cet homme religieux, que vous 
allez entendre, vient vous en offrir un moyen.“ 


Le prince V'&coute & palit. © Je ſais,“ d-, 
« que le conſeil m'a juge; mais ne doit-on pas 
Ff m'envoyer 
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m' envoyer à 1 3 cour &Eſpagne, & reſerver 3 verre 
roi un droit * pee A. in fa 3 
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IC low momens ſont. chers,“ lui dit Wardle. 
„ Voulez-yous adorer le Dieu des Chretiens 22. 
— Aſſurẽment, dit le malheureux prince, © fi 
8 Dieu, comme on nous l' annonce, eſt un Dieu 
bienfaiſant, un Dieu puiflant & juſte. Quel in- 
grat peut lui refuſer ſon amour?“ — & Et vous 
defirez d' etre inſtruit?“ lui demande encore le 
perfide. — © Je le defire avec ardeur,” rẽpond 
Pinca. © Implorez-le donc a genoux ce Dieu de; 
bonte, de clemence.”” L'inca, d'un eſprit hum 


ble & d'une volonte docile, s'incline & regoit a 


genoux l'eau ſainte du bapteme. © Le ciel eſt 
ouvert,“ dit Valverde. A l'inſtant, il fait ſigne | 
a ſes deux ſatellites, & le lien fatal etouffe les dare 
niers ſoupirs de l'inca. 


da famille dormait alors autour de lui, Ce "fur 
par les cris lamentables de ſes. enfans & de leurs 
meres, que la nouvelle de ſa mort Te/repandit au 
lever du jour. Quelques Eſpagnols en fremirent z 
mais la multitude applaudit à l'audace des aſſaſſins; 
& l'on crut faire aſſez de laiſſer la vie aux femmes 
& aux enfans de ce malheureux prince, abandon- 
nẽs, des ce moment, à la pitiẽ des Indiens. 
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